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PROLOGUE. 


SCENE PREMIERE. 
FLAMINI A, SILVIA, 

f i A M I N I A. 

Ignora Silvia , vous êtes réj 
veufe. Il me paroît que vous 
avez quelque embarras dans 
refprit. D’où vienc cela $ 
Silvia. 

Nous allons parler françois ; cela me 
fait trembler. 

F L AM I N IA. 

Pourquoi trembler ? Ce que nous al- 
lons jouer n’eft pas difficile. Ç’eûune pe- 
tite Piece légère , où il n*y a point de ca* 
.ra&eres trop marque? : où nousrerepre* 
Tentons que ce que nous fbmmeS à peu- 
près, des Italiennes nouvelles débarqué^ 
fcc Port-k-l'Anglots* A ij 

/ i 
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4 PROLOGUE* 
où nos fautes de prononciation même 
nous ferons honneur. On croira qu’elles 
font faites exprès. 

Si lv ia. 

Tout cela ne me rafïure point# 

F L A M I N I A. 

- r Mais quand il s’agiroit de mieux parîefy 
n’avons- nous pas déjà pleinement éprou- 
vé l’indulgence que le Public a pour nous? 
Et quelque réputation qu’ayent les Fran«* 
çois de favorifer les Etrangers^ousétions^j 
nous imaginé que cela allât fi loin ? 

‘ ' SlL VIA. 

Il eft vrai , cela pafTe notre efperance# 
Mais Signora Flaminia, fongez-vous bien 
que la Piece que nous allons jouer , quoi 
que toute Italienne dans fa forme , eft 
prefque toute écrite en François : & que 
l’on fe peut douter que ce n’eft pas un 
Etranger qui l’a faite ? 

Flaminia. 

Hé bien ! Quelle conféquence en tirez* 
Vous ? 

S I L V I A. 

Qu’elle peut bien tomber. Croyez-voUf 
que la faveur qu’on nous fait s’étende 
jufques fur les Auteurs François qui tra- 
vaillent pour nous ? Cela n’eft pas bien fut 
au moins* 
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PROLOGUE. f 
Flaminia. 

Si les Auteurs de ce Pays-ci fe font fif- 
fler , tant-pis pour eux : cela ne nous re- 
garde point. 

S I L V I A. 

Eh comment distinguer fi l'on en veut 
è l'Auteur ou à l’Adteur ? Les fifflets ont- 
ils des étiquets ? 

Flaminia. 

Allez, allez, il faut efperer que les Au- 
teurs partageront avec nous l’mdulgencc 
qu'on a pour les Etrangers. Ne font ils pas 
fur notre Theatre ? Ils font bien pis , ils 
font en pays inconnu. 

S I L V I A. 

Qu'appelle z- vous , en pays inconnu ? 
On a déjà tant fait de Pièces Françoifeg 
pour les Comédiens Italiens. 

Flaminia. 

Oui pour des Italiens naturalifez en 
France depuis plus de trente ans ; & qui 
avoient d’excellentes Aélrices Françoifes. 
l^Jous ne fommespas dans ce cas-là. 

Si l v i a. 

Ce que vous dites-là , au lieu de mo 
fafîurer , redouble encore ma fièvre. 

Flaminia. 

Ho bien : Voilà celui qui a donné la 
JPiéce à mon mari , qu’il vous rafiure lui- 

A ii) 


Digitized by Google 


â PROLOGUE, 

même. Monfieur Trafiquer , âpprocfieï' 
s’il vous plaît , mettez un peu l’efprit de 
Mademoifelle en repos fur le fuccès de 
Votre Ouvrage, 

' ■» ■ I ! t — ■ I — 

S C E N E I L 

trafiquet^laminia^silvia. 

Trafique t- 

D E mon Ouvrage , Madame ? Pcr- 
mettez-moi de vous dire que vous 
vous trompez. 

F L A M I N I A .' 

Comment? N’êtes-vous pas l’Auteur 
de la Piece Françoife que vous nous avez^ 
donnée ? 

T R A F 1 Qjj E V. 

Moi Auteur ? Et Auteur François en« 
tore ! premièrement, je ne fuis point 
François , Madame ; j’en fuis peut-être 
fâché ; mais encore moins Auteur , ôt j’en 
fuis, je vous jure, bien aife. 

S i l v i a. 

Il eft vrai qu’il a l’accent un peu baro« 
aufli-bien que nous. Mais , Monfieur , 
pourquoi vous applaudirez- vous tant de 
•l’être point Auteur François ? 

Trafique t. 

Parce que c’eft le plus téméraire & le 


< 


r*'“ 
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PROLOGUE. y 

$ïu$ malheureux de tous les métiers. 

F L A M I N I A. 

Èt moi , je trouve qu’il fait honneur à 
ceux qui le font bien : Les François fe 
tonnoiffent en bonnes chofes. 

Trafique t. 

r D’accord. Iis ont même le goût plua 
fin que jamais ; mais ils font raffaiiez 
de bonnes chofes* 

F L A M I N I A. 

Ne dires-point cela , ce qui eft boni 
paroît toûjours bon. 

T R A F I <^U E T. 

Plus ou moins , félon i’efprit qu’on s» 
Le Public reffembleà préfent à un Con- 
vive qui eft fur la fin d’un repas. Il y a 
long-cems que le repas dure. Quand il 
fe mit à table au commencement du Sie-' 
cle paffé • il fe contentoit des plus grof- 
fes viandes. On lui afervi depuis les mets 
les plus friands ,• & en abondance , dont 
il s’eft rempli avec volupté. Il en a juf- 
qu’au nœud de la gorge. Et quand on 
lui en offri rôit encore de pareils , ce qui 
n’eft prefque pas poflible , je ne fçai s’il 
en feroit touché. L’appetit lui manque r 
vous dis-je. 

F t A M I N I A. 

Que lui faut-il donc à préfent pour le 
ragoûter i __ A Üij 
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8 . PROLOGUE. 

Trafique t. 

Il lai faut des liqueurs violentes , des 
mets d’un goût extraordinaire & bizarre, 
de ces drogues que l’on vend à la Foire , 
du Pitrepitre , de la Mortadelle , de la 
Pou targue : Ou bien de ces chofes légè- 
res que l’on donne au defferc , pour ne 
point charger J’eftomach , & pouramu- 
fer feulement t des cornets f par exem- 
ple , ou de la crème foiiette'e ; & c’eft de 
ce genrc-ci qu’eft la Piece que je vous 
donne. 

« Flaminia. 

Mais , Monfieur , fi vous n’en êtes pas 
l’Auteur , oferois-je vous demander quel 
cft l’intérêt qui vous porte à nous 1a 
produire ? 

T R A F 1 q_ü E T, » 

Je fuis Courtier du Parnaflè , Ma- 
dame , pour vous fervir. J’agiote du 
papier comique. 

S I L V I A. 

Avez- vous bien du débit de ce papier-là? 
Trafique t. 

A vous dire le vrai , pas beaucoup* 
J’ai pourtant négocié il n’y a. pas long- 
tems un Aéte à un Auteur de la Foire : 
j’avois aulTi agioté auparavant quelques 
Pièces à un Comédien de Campagne * 
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PROLOGUE. & 

Çux pour quelque efeompte me les prend 
à fesrifques. 

F L A M I N I A. 

Et ces Meilleurs là , que font-ils de ce 
4pie vous leur négociez ? 

Trafique t. 

Ce que font les bons Horlogers de 
Paris des montres de Genève , ils gra* 
vent leurs noms deflus & les vendent 
comme s’ils les avoient faites. 

Flaminia. 

Ho bien , quelque chofe que vous di- 
fiez,apportez-nous de bonnes Pieces^noua 
Vous payerons bien le courtage. 

T R A F I CLU E T. 

Oh ! de bonne Pièces ? En trouve- t’oa 
comme on veut, de bonnesPiecesîCroyez* 
vous que d’habiles gens veulent rifques 
leur réputation fur votre Théâtre ? 

Flaminia. 

Et nous ; nous n’en voulons point 
donner de méchantes. 

T R A F I Q^U E T. 

Il faut au moins en rifquer de médio- 
cres , fi vous en voulez donner de nou- 
velles ; Car , voyez-vous , travailler k 
préfent pour votre Théâtre , c’eft enta- 
mer le commerce du Mifliflipy. Ne 
croyez pas qu’on y envoyé d’abord dç 
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ïô PROLOGUE. 

riçfics étoffes , ni force jouaillcrie. t)ë 
la quinquaille , oiii. (Quelque Ralfade,de# 
cizcaux , des couteaux, de petits miroirs^ 
Flamin IA. 

Quoi î vôiïs prétendez que nous offrions 
tn ce pays-ci de ces gueuferies là ? 

T R ’A F I Qj/ E T. 

11 faut bien le faire , quand oh n’a que 
cela 3 . ou fermer la boutique. 

S I I, V I A. 

Oui ! Attendez-vous y. Nous prefen- 
terons à un Parterre éclairé, de petit# 
couteaux , de petits miroirs ; Et que nou# 
donnera-t-il de retour ? De petits Mets* 
ftlonfieur , de petits fifHets. Oh je n© 
( treux point de ce commerce-Eu 
F L A M I lî i Â, 

Mademoifelle. Peut-être qu’an Par ter^ 
te éclaire n’attend pas ici d’abord des 
chofcs parfaites , & nous tiendra compt® 
du zele qui nous fait rifquer notre tems 
«os foins & nos frais. 

T R a f i qu E T. 

Bori , bon , croyez-vous qu’on vous 
demande tant de chofes J Faites-vous 
entendre feulement & ne dites rien de’ 
trop plat ni de trop ufé ; variez vos 
fcencs , amufez par quelque fpeélacle # ' 
par quelques divertiifemens bien mis 
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PROLOGUE. }i 

«n mufique , & fur tout , mettez bien 
votre Arlequin dans fonjeu, en voilà 
aflez jufques à ce qu’il fçache parler 
François» 

SCENE III. 

A1TLEQUIN , FLAMINIA , SILVXA, 
TRAFIQ.UET. 

faite Sceneefi en Italien , hors les derniers 
mets qn' Arlequin dit en François . 

A rl E QJJ I N. 

u . _ % • * • * *" * - • 

A Quoi' diable vous âmufez vous 
donc vous autres ? On vous attend 
pour commencer , & au lieu de vous ha- 
biller , vous refiez à jafer , à caquetter 
comme des poules. Cocococoquedaque^ 
Cocococoquedaque. 

Flaminia. 

Apprenez à parler François , vous , St 
tte vous amufez pas à jafer toujours en 
Italien auprès de votre femme. 

Le refie de l a Scene fe fait en impromp- 
tu. Arlequin les chaffe comme on chajfe des - 
foules y en leur difant, 

Â R l e Qjl I N. 

Allez vous habiller ? caqueteufes , an 
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i 1 PROLOGUE. 

Poulailler: au Poulailler, cocococoque-' 


S C E N E I V. 

ARL EQUIN, TRAFIQUE T. 

Cette Sccne ejl en lui, en , er finit en Fun- 
fois comme U précédente . 

Arlequin. 

Jh ^ ous » Monfieur , que faites-vous 


T R A F I Q U E T. 

de mTptce? U, ° n Paye ^ C ° Urta S c 
Arlequin en le rofant. 

Ah ! Je courtage de votre Piece ? Te* 
nez le voilà. 

F Tr à f î qu E T . 

ült-ce-Ia lamonnoye dont vous payez» ' 

Arlequin. : 

Ne la trouvez-vous pas de poids» 

PI? T R A F I <^u E T. 

e eft de mauvais augure pour la 
Piece, gare les fifflets. P 

A r i e qjj i n an Parterre . 
payé° n * ^ e ^ eurs J ne c ^ rez “ en > tout eft 
jPin du Prologue», 
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* P O RT - A - 1/ A NGX O I S, 


O U L E S 

' NOUVELLES DEBARQUE’ES* 

COMEDIE. 

ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 

TONTINE , tenant un Livre de Mufique, 
LE CHEVALIER DE LA BASTIDE 
au fond du Tbeatre . 

Oici la charmante retrait* 

De la félicité parfaite ; 

Voici l’heureux féjour 
Des Jeux & de l’Amour. 

Voici , voici la véritable defcriptioa 
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*4 iE PORT 

du lieu où nous fommes 3 du Port-^ 
l’Anglois. 

Le Chevalier 

Eh ! Mademoiselle Tontine , je rouf 
croyois encore endormie. 

Tontine. 

'Endormie ? eft-ce que les lits de cê 
Pays-ci font faits pour dormir ? Je n’ai 
de ma vie été fi mal couchée. Franche- 
ment , voilà une promenade qui ne me 
plaît guere, fauf le refpeéf que je dois à 
la Compagnie. Votre veuve Italienne» 
la S'ignora Cecilia , nous emmenne à la 
Campagne fans nous dire en quel lieu. 
C’dt , dit-elle , un myftere. Nous et- 
fuyons prefqu’en partant un orage ef- 
froyable , qui dure le refte du jour & 
toute la nuit : & pour nous achever de 
peindre , nous couchons mal à notre aife* 
Oh quelle chienne de partie ! 

Le Chevalier. 

Comment ? l’Hôte .& l’Hôteflè yous 
<©nt cédé leur lit. 

Tontine. 

Nous étions trois dedans , la veuve , & 
vieille tante & moi. Pair le chaud & pat 
l’orage qui .ont duré toute la nuit , peut- 
on clore l’œil ? Je me fuis levée par cha- 
rité , pour les laiffer un peu plus au lar* 


A L’ANGLOIS, *$ 

r- Elles commencent à s’endormir. 

Le Chevalier. 

Et que faites-vous donc ainfl feulettc ? 

Tontine. 

Je répété Armide que vous m’avez vâ 
joüer en votre Pays, à Marfeille : Et vous. 
Moniteur le Chevalier , comment avez* 
you$ pafle la nuit î 

Le Chevalier. „ 

A perdre pion argent au Piquet con- 
tre notre Allemand , Monsieur le Comte* 
de Trinquimberg ? _ 

... T O N T I N E. 

Voilà çc qui vous éveille. Et lui £ 
J1 dort , je gage ? 

Le Chevalier. 

La fortune le berce. A propos , quj 
‘font donc les gens qui avoient fait rafle 
de tous les lits hier. ? 

Tontine. 

L’Hôte m’a tout conté. C’eft un gros 
Négociant Italien , qui va à Paris pour 
liquider des comptes avec la veuve de 
fon Correipondant mort depuis un ari 
ou. environ ; & qui y mene toute fa Fa-' 
mille pour s*y établir. Ils fortoient du 
Coche-d’Eau qui vient d’Auxerre. L’o- 
rage Payant fait échoiierici près, lemau* 
"yais tems les a obligez , aufli-bien quç 
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t6 , LE PORT . 

nous , de refter au Port-à-l’Anglois» 

Lé Chevalier. 

A-t-il femme jolie cet homme- là S 
Tontine. 

Non , il eft veuf. Il n’a que deux filles 
fort aimables & fort vives ;mais malgré 
cela fort timides. Le monde les effarou- 
che. Le moyen que cela foit autrement ? 
Elles fortent des priions bourgeoifes de 
Rome. 

Le Chevalier. 

Il en eft une blonde , non pas ? 

T o N T I NE. 

Oui , la cadette. L’avez- vous vûë ? 

Le Chevalier. 

J’ordonnois hier le fouper dans la cuif 
fine , & elle y defeendit un moment ; j’en 
fus charmé , ébloui. En jouant cette nuit • 
jiMie voyois qu’elle dans mes cartes. 
Tontine. 

C’eft à-dire qu’elle vous a fait perdre 
votre argent contre Monfieur le Comte , 
& gagner le penchant qu’il a pour les 
Italiennes. 

Le Chevalier. 

Je l’avoue : je grille de la revoir & de 
lui parler. Il faut nous joindre à fa com^ 
jpagnic* 

>l Tontine; 
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r A V ANGLOIS. 17 

Tontine. 

Cela fera difficile. 

Le Ch e v a l i e h. 

Pourquoi pas ? Nous parlons Italien 
Trinquimberg & moi. 

T o N T 1 N E. 

Ce n*eft pas là la difficulté : elles par- 
lent François elles , leur mere croit 
Françoifc ; mais elles ont un pere plus 
jaloux de leur conduite qu'un mari. 

Le Chevalier. 

Nous fçait-il ici , le pere ? 

T o N t i jw je.. 

Non apparemment ; car on dit qu'il va 
fortir pour faire un tour à Paris. 

Le Che val i eu, 

Hé bien , pendant fon abfence nous 
approcherons des filles. 

Tontine. 

Il n'y a pas moyen, vous dis-je. Il refltL 
auprès d'elles un Dragon furveillant , 
une vieille Doüegne , un Argus en coefFe. 

Le Chevalier. 

Oh lailTons faire l’Hôte : Il n'y a qu'à 
le mettre dans nos interets , il trouvera 
bien le moyen d’écarter la vieille. 

Tontine. 

Mais , tout de bon , eft-ce une envie 
qui vous prefle fi fort , que celle de par- 

Le Lort-à-l' Anglais, B 
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1er à votre blonde ? 

Le Chevalier; 

Ma chere Tontine, je fuis enchanté 
fous dis-je, je péris, je meurs. 

Tontine. 

[Attendez. J’imagine un moyen de le* 
attirer ici ,& je veux vous faire prendre 
une figure fous laquelle vous Ieseffarou® 
cherez moins ; retirons-nous. Je vois de 
leurs gens qui entrent dans Te jardin. 
Qu’on ne nousvoye point , de crainte 
«l’empêcher le départ du pere.. 


SCENE II. Italienne 



A R L E QJ7 I N feul. 

Quelle tempête ! Quel ravage f 
Quelle dcfolation 1 Le tonnerre 
étoit fi épouvantable , que le Soleil s’eft 
caché de peur la pluyefi horrible que 
la riviere de Seine en eft encore toute 
trempée. Le Ciel reflèmbloit à un jeu de 
Paume. Le Coche-d’Eau étonné du bruit,, 
aveuglé par l’obfcurité , s’efl brifé l'omo. 
platte contre un autre bateau aufli étourdi 
que lui , &tous deux fe feroient noyez, 
fi le vent charitable noies avoit pouffez 


AL’ANGLOISj iÿ 

à terre de toute fa force. Le pauvre Arle- 
quin feroit mort en pleine eau , lui , qui 
dans fon vin n’en peut pas feulement 
fouffrir une goutte. Mais béni foit l’ora- 
ge qui nous a fait cchoüer près d’un boa 
Cabaret , où la Cave eft bien garnie , la 
Cuifine encore mieux : il vaut mieux fe 
noyer ici. Les- balots , les marchandifes , 
les hardes du fieur Lelio mon maître , 
tout eft gâté ; mais que m’importe ? C’eft 
bien fait , il le mérite bien , & j’en fuis 
bienaife. C’eft un bourru , un extrava- 
gant , qui eft fi jaloux de fes filles & de 
Violette leur fuivante, qu’on n’ofe pas- 
feulement lesregarder.Ohîma cbere Vio- 
lette. Tu es une belle treille , une vigne 
délicieufe , chargée d’un fruit qui me 
tente. Je fuis , moi , un paffant , un voya-; 
geur affamé & altéré , Lelio eft un Mef- 
fier impitoyable , qui , quand je veux 
cueillir feulement un petit grapillon , me 
vient dire d’un ton cruel : retire-toi de- 
là, marault,- je te donnerai cinquante baC* 
tonnades & je te ferai mettre en prifon. 
Hoimé! Euh le brutal 1 Mais Violette 
m’a promis de me venir trouver ici ce. 
matin en fccret . . . , je crois même que 

ÿla vois ddaparoître. 

♦ 

Bij 
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SCENE III. Italienne. 

ARLEQUIN , VIOLETTE , nmbUnt 

de crainte d'ctre apperçûs. 

'v '• T 

VIOLETTE. 

H * E bon jour mon cher Arlequin. 
Comment as-tu pafle la nuit ? 

A R L E Q^U I N. 

Je ne fçai , car je dormois , je ne t’en 
fçaurois rien dire. Et toi ? - ' 
Violette. 

Pour moi , je ne fçais fi j’ai dormi , car 
je n’ai fait que rêver toute la nuit , & 
quand on rêve , on ne fçait ce qu'on fait 
non plus. 

Arlequin. 

Et tu révois à moi fans doute ? 
Violette. 

Non. Je révois à ce gros garçon Pa-* 
liffierqui étoit ton Rival à Rome. 
Arlequi n. 

Ah ! ingrate , traditrice. Pourquoi ne 
rêve-tupasà moi? 

Viol et t e. 

On ne fçait ce qu’on fait , te dis-je , 
fluand on rêve. 


> 
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A L’A N G LO 15, Â% 
Arlequin. 

Qu’eft-ce qu’il te faifoit , oe Garçon 
Patiffier? 

Violette. 

Il me faifoit tenir une Lettre à Lion, 
dans laquelle il difoit qu’il venoit s’c^ 
tablir à Paris pour m’époufer. 

A R L E Q_U I N. 

Fy. Cela ne me plaît point; tu fais là 
des fonges cornus ; mais Lelio va partir, 
nous aurons le loilir d’examiner cela tout 
à notre aife. 

V iolette. 

Il veut t’emmener à Paris » le Sieuf 
Lelio. 

A R l e QJJ 1 n. 

Mais je n’ai pas envie de l’y fuivrc 
moi .... hoimé , voilà le Meflier. 

* 

SCENE IV. Julienne. 

LELIO les furpretunt, PANTALON ^ 

ARLEQUIN, VIOLETTE. 

Lelio. 

Q Uoi! je vous trouverai toujours en» 
femble ? C’eft avoir envie de bon 
matin de jafer î je croi que cet appetit-lè 
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pi LE PORT 

vous éveille. Allons vite , rentrez ; vous , 
retournez auprès de mes filles & ne les 
quittez pas. Demeure* là toi , tu vas me 
fuivre à Paris. Signor Pantalon je lailïe 
ma famille dans votre Hôtellerie , par- 
ce que je l’y crois en fureté. 

Pantalon.- . . 

Ah ! Monlieur ,-vous ne pouvez mieux 
faire , ce lieu-ci eft un azile pour le beau- 
fexe. II y vient de Paris exprès pour y' 
être en iureté 

Lé tid. 

Oui. Je vois que cet endroit-ci eft- 
lolitaire. Ne permettez pas je vous prie 
que mes filles parlent à perfonne ; & 
fur tout ne donnez guere de vin à Paf- 
quella leur Gouvernante , car elle aime 
un peu à boire;- quand une vieille a bû r 
elle s’endort , & pendant qu’une Gou- 
vernante dort , on peut tout mettre à l* 
renverfedans le gouvernement. 

, Pantalon.- 

Cela eft dangereux pour des filles*- 
À part. Oïbo, il donne la bourfe à garder' 
aux voleurs. 

L e l i o.' 

. Je vais à Paris faire fçavoir notre ar- 
rivée , à la Signor a . Cecilïa Lombardini , la 
j^uve de mon Çorrefpondanti Elle nous* 


? 


atangloîs. n 

* préparé un logement & pourroit être 
en peine de nous , car elle nous atten- 
dent hier au foir : de-là , je pafferai x 
la Doiianne pour mes marchandées , 

je reviendrai inceflamment. Arlequin 9 , 
mon cheval eft-il prêt ? 

Arlequin.. 

Oui , Monfieur. Il vous attend , & ne 
▼eut point partir fans vous de crainte, 
de s’ennuyer. 

L E l 1 o. 

De crainte de s’ennuyer ? Comn)cnf 
fçais tu cela ? 

Arlequin. 

C'eft que je fçai que les chevaux ai- 
ment à aller de compagnie. Ne vais-jc 
pas vous fuivre , Monfieur > 

L- Eli 0.* 

Sans doute. 

Arlequin. 

'Ali que je fuis aife ! je vais voir la 
grande ville de Paris , la plus belle du 
inonde après Bergame ma Patrie. Je 
verrai le Louvre , les Thuilleries , le 
Luxembourg , le Pont-neuf, la Sama- 
ritaine , l’Horloge du Marché-Neuf v 
la ruë de la Huchette. Oh que de bel- 
les chofes ! 

• ,/irleqtiin [Autant de joyc tombe 9 feint 
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d’être llejfc , <£* errnh-toùte fa forte qu'il 
a la Jambe cajjee. Lelio après s'être afjàrc 
qu’elle ne l'eft pas , le recommande à Pan- 
talon 3 & part . 


SCENE V. Italienne. 
PANTALON , ARLEQUIN. 
Pantalon. 

P Atience mon enfant, patience. Puif- 
que l’os n’eft pas rompu , ce ne fer** 
rien que cela. Hola ho , garçon. Qu’on 
apporte du feu dans un réchaud , de 
l’huile dans une fauciere & du vin dans 
un demi-feptier pour lui faire un cata- 
plafme. 

A R L E QJJ I N. 

Non non , du vin dans une pinte , car 
je fuis fort bleffe. 

P ANTALON. 

Il n*en faut pas tant pour un reme- 
de, &c. 


Ici les Afteurs difent a Vimpromptu ce qu’ils 
jugent à propos ,& fnt des laiàs a leur 
fantaïjie. Pendant que Pantalon le dos 
tourné eft occupé à vijîter U mal d' Ar- 
lequin > 


\ 
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ïequtn 3 celui, ci boit le vin que Von a ap- 
porté. Pantalon le cherche inutilement pour le 
remede , & gronde le Garçon qui en rap- 
forte d’autre à Vinjlant accompagne de Vio- 
lette éplorée, Pantalon fe baijfe de rechef 
pour défaire la jarretière a* Arlequin ; mais 
ayant le vif âge tourné vers lui , le prétendu 
iUffe lui donne des coups de pied dans le 
dos pour l'obliger à fe tourner plus favora- 
blement , pour le deffein qu'il a déboire le 
vin que l'on a rapporté. Il y rcuffit. Pan- 
talon fe tourne & fe plaint à. Violette dès 
(oups de pied qu'il a reçus. Et pendant leur 
conteftation Arlequin vide encore le demi- 
feptier. Pantalon fe trouvant encore trompé 
comme la première fois , fait fentir au Par- 
terre qu'il s' dpperç oit de la fourberie , ce- 
pendant il querelle le Garçon encore plus 
fort. Mais le tirant a quartier , lui com- 
mande de remplir d'eau le demi-feptier. Ar- 
lequin , à qui Von donne beau ^ retourne pour 
la troijiéme fois au pot , & fe trouvant at - 
trappe , donne de fes deux pieds dans le dos 
de Pantalon , de dépit lui jette l'eau au vi- 
fage , ér fe releve fubitement en fe moeguant 
Ae lui 3 & difant je fuis guéri. 

Pantalon. 

Tu es bien-tôt guéri, mon enfant* 
comment cela s*eft-il fait Cl vite ? 

Lt Port 4 l'Anglois , Q 
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Arlequin. 

J’ai pris le remede en dedans. Il déclaré 
tn fuite la caufe de Ja feinte : c'étoit pour 
tie p as fuivre Lelio & rejler avec Violette , 
fa Maitreffe en liberté. Pantalon en rit ô*. 
lui dit qu il ejl dans un lieu ou les Amans 
ont leurs coudées franches . Arlequin pre - . 
nant Violette fous le bras , lemmene en 
lui dsfant : 

Allons raifonner de nos amours tout 
à notre aife, 

* Violette. 

Sauvons-nous , car je ,voi venir no| 
Ma^trefTes qui pourroient m’arrêter, 

f - 



SCENE VI. Françoife.l 
FL A MINI A, S IL VIA, 

S I L V I A, 

M A foeur , il fignor Padre çft parti J 
Pafquella eft encore endormie ; 
nous voilà en liberté. Ne pourrions-nous 
point voir la Compagnie qui eft ici ? Jç 
croi que ce font des Amans» 

FlAM INI A 
A. çpioi le jugez- vous?; 
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S I L V I A. 

Â cc que ce font des jeunes hommes 
de bonne mine : j’en vis un hier au foiren 
paflantdans la cuifine , qui meparuc fort 
bien fait. Ils font avec des pcrfonnes fort 
aimables , félon ce que l’Hôte m’en a 
dit. Si ce ne font des Amans , c’en de- 
vront être , ce me femble. 

F L A M I N I A. 

Vous voudriez que celui que vous avez 
vû fût le vôtre > je gage. 

S I L V I A. 

Vous gagneriez , je croi. # 

F L A M I N I A. 

Je voudrois bien les voir auiïï , maie 
de loin. 

S i l y i a. 

Pourquoi de loin ? 

FLA MIN IA. 

Pour examiner leurs maniérés ,& voir 
comment on s’y prend en France quand 
on fait l’amour. 

S I L V I A. 

Oh vous , qui êtes unefçavante 3 vous 
ne regardez les Amans que comme dçs 
Livres; vous n’aimez que la contempla-, 
tion , que les reflexions. 

Flaminia. , 

Je l’avoue 3 je ferois curieufe de fea-» 

Cij 
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voir fi les differens portraits que Ton 
fait dans les Livres des Amans de chaque 
Jsiation , font reffemblans, 

S i l v i a* 

Comment ? £ft-ce que pour faire l’a- 
mour on ne s’y prend pas en tout Pays 
de la meme maniéré. 

F L A M I N I A. 

Faire l’amour , en tout Pays, c'efl 
marquer à ce qu’on aime , le défir qu’on 
a de lui plaire. Ce défir a partout^, la 
même fin : mais dans les maniérés d’ex- 
primer ce même defir , dans fes degrez t 
dans le temps de fes accès , dans leur 
durée , il y a partout des différences. 

S i L v I A. 

Expüquez-moi donc ces difFercnceSji 
je vous prie. 

F L A m 1 N 1 A, 

Selon les idées que je me fuis faites ; 
(de ce que j’ai recueilli de côté & d’autre, 
l’amour en France me paroit un jeu , un 
amufement. En Efpagne , une folie. En 
Italie , une fureur , une maladie. En Ab 
lemagne , un remede. 

S I L V I A. 

Voila déjà bien des chofes que je pç 
fjavois pas, 
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F L A M I N I A. 

ÜEfpagnol a l'amour dans la tête * 
dans l’imagination. L’Italien , dans le 
cœur &dans le fiel. L’Allemand , dans 
l'eftomach & dans le foye. Le François « 
un peu par-tout , il tient de tous les autres# 
S I L V I A. 

. Ce dernier-ci me paroît le plus drôle. 

F L A M I N I A. 

L’amour en Italie occupe dès le matin , 
c’eft la principale affaire. En France oa 
■y donne l’après-midy , les momens des- 
tinez aux jeux ou à l’oifiveté. En Efpa- 
gne , on y employé le foir & la nuit : c’eft 
le temps du miftere , des avantures , des 
chimères , des vifions. 

S I L V X A# 

Mais félon vous ,un Allemand n’aime 
gueres ; & cependant , vous aimiez tant 
a Rome le Signor Comte de Trinquem- 
berg qui étoit Allemand. 

F L A M I N I A. 

C’eft que j’en voulois faire un Mari, dut 
Comte de Trinquemberg , & qu’il vou- 
loit s’établir en France. Or un Allemand 
Francifé eft au point que je fouhaite. II 
prend ici avec le temps fes degrez de po- 
litefie , & quelquefois même de galante- 
rie. Il n’a ni les caprices de l’Efpagnol , 

Ciij 
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ni la jaloufie de l’Italien , ni la volubilité 
du François , & conferve toûjours fa 
confiance Allemande. Il n’aime ni trop 
ni trop peu. Enfin , il elt Mari raifon- 
nable. 

S 2 l v i a. 

N' 'en pourroit-on point trouver un qui 
eût le bon de tous les quatre. 

F L A M I N I A. 

Oiiida , cela fe pourra trouver avec la 
pierre philofophal-e. 

Su via. 

. Vous riez. 

Flaminia. 

Ha , ha , voici apparemment quelque 
Fête de Village. Voyons cela. 


SCENE VII. 

y** *' 

* ♦ 

%)ne Trouppe de Payfans & de Payfannes , 
ornes de fleurs & de rubans s'avancent 
*n danfant , Tontine & le Chevalier ha - 
billes de même font à leur tête. Le Che- 
valier porte une Corbeille pleine de boH~ 
guets. Une Payfanne chante. 

A H que tu rends le cœur ga y 
Jeune failon des fleurettes ! 

, M que tu reatfs le cœur gay 
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cntil joly mois de May ! 

Le Chœur répété les même s vers.- • 

La paysans. 

Aux' timides amourettes 
Nos bois offrent des cachettes , 

Où rien ne doit les troubler : 

L’Amour invite à fouler 

A» 

Les rcnaiflantes herbcttes. * 

Le Choeur. 

Ah que tu rends , &c. 

La Paysanne. 

Les Oyfcaux dans ces retraites 
Mêlent à leurs chanfonnettes , 

De plus doux amufcmens : 

A nos timides Amans , 

Ils font des leçons lècrettes. 

Le Choeur., f 

Àh que tu rends , &c. 

Tontine. 

Quand vous nous trouvez lèulettesà 
Si nous faifons les folettes , 

- t î 

Bftgers n’en abufez pas. 

Ménagez mieux nos appas , 

Ou tout du moins nos cornettes.' 

, Le Choeur, r 

Ah que 'tu rends , &c. 

\,A •*"S 

On danfe. 

Flaminia. ^ * 

Ma bonne, où allez*vous donc tous 

Ciüj 
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u joyeufement ; 

T O N T I N E« 

.Talions , à l’occafion du premier jour 
de Mai , porter un bouquet à la Dame 
de notre Village , qui s'appelle Jacque- 
line. 

Flaminia, 

Où eft-il ce bouquet ? 

Tontine. 

C'efl Lucas que via, qui le porte. 

Flaminia. 

Pourquoi n’eft-ce pas vous ? Cela con«i 
viendroit mieux. 

Tontine. 

Via ce qui vous trompe, Madame ç 
car pour ce qui eft d'encas de bouquet 
pour une Dame , il eft plus agreiable 
quand c’eft un mâle qui le prefentc. 

S I L V I A. 

Ma fœur , je trouve qu’il a de l'air 
du jeune homme que je vis hier au foir 
dans la Cuifine. 

Tontine. 

Dame , c’eft un compere qui a vû le 
loup 3 au moins , que Lucas. Il étoit de 
la Milice. Il a fait la guerre dans la Pro*» 
rince de l’Italife. Il jargonne de Tltag- 
lien par cœur encore mieux que dit 
François, • 
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F L A M I N I A. 

Êft-il vrai , Lucas , que vous fçavez de 
.^Italien? 

Le Ch eval iel 

Signora , j’en fçai un poco , qualchc-* 
poco , Madame , à fon fcrvice , al fuo 
fervitiale. 

F l a m i n i a tn riant . 

Oh Lucas , voila de vilain Italien ? 
ce mot- là eft impropre. 

Le Cheval ïêR. 

Mefdemoifelles * quand on voit de' 
belles perfonnes comme vous , on eft tel» 
Iement diftrait par l’admiration , telle-- 
ment émû, qu’on ne fonge pas à ce qu'o» 
dis* 

F L A M ï K I a; 

Comment ! Il repare fa faute par untf 
galanterie. En ce Païs-ci tout le monde' 
a de l’efprit & de la politefîè , jufqu’aux 
Païfans. 

Le Chevalier. 

Je vous prie d’agréer ces fleurs pour 
chafler la mauvaife odeur du mot que 
j’ai mal dit. 

S I L V IA. 

Voyez comme il tourne joliment la 
chofe ! Mais Lucas , fi vous donnez le 
bouquet à ma feeur > qu’aura la Dame du 
Village? 
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En voici encore un pour elle. 

Sil via. 

Ha , hâ , vous en avez plufleurs ? 

Le Chevalier. 

Peut-on manquer de fleurs auprès 
de vous j Mademoifelle , elles naiffenc 
fous vos pas. 

, FlA MIN IA. 

Oiiais , ouais ! Quels Païfans font ceux- 
ci ? Voilà du meilleur Italien & dur 
plus galand.' Comment pourrons-nous 
foutenir la conversation des Gens d’im- 
portance , fl Luca$ nous démonte ? cela 
ine fait trembler par avance. 

S I L V I A. . 

Ce bouquet-là eft vraiment fort bien 
ientendu. Voyons l’autre , eft-il aufli 
beau ? 

Le Chevalier. 

Je vous prie , Mademoifelle , de l’a- 
gréer aufli , il eft à vous. 

S I L V I A. 

Mais je ne fuis pas la Dame du Village 
«on plus, moi. 

Le Chevalier. 

,/Non, Mademoifelle, vous êtes plus 
pour moi , vous êtes la mienne. 


A L'A N G LOIS. 

S I L V I A. 

Comment donc cela , Lucas ? 

Le Chevalier. 

§i vous ne l’êtes , vous lui refièmblez 
au moins fi fort , que je croi la voir en 
vous. J’y trouve fon air } fa taille , elle eft 
belle , blonde Sc Italienne comme vous. 

S I L V I A. .. 

Voilà un heureux hazard. 

•* Tontine. 

Oui , Mademoifelle , c’eft le hazard 
qui fait que par bonne fortune il trouve 
l’occafion d’avoir l’honneur de vous dire 
ça. Mais c’efl; une hiftoire que ça. Lu- 
cas , dis un peu ton hiftoireà cesMada- 
mes-là : e'coutez la , car c’eft; une drôle 
d’hiftoire que la fienne. 

Le Chevalier. 

Mon hiftoire eft , que le premier jour 
que j’arrivai en Italie , je trouvai le foir 
dans une Hôtellerie comme celle-ci , une 
blonde fi belle , fi brillante , & qui vous 
relFembloit fi fort , que j’en devins fubi- 
tement amoureux tout ce qu’on peut 
l’être , que j’en fis ma Dame , à l’inftant, 
& jurai dès-lors que je %’en aurois d’au- 
tre de ma vie. 

Tontine. 

Ho ça fera comme il le dit , car je le 
connais. 
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. Ma fœur, encore une fois ; par J eg 

vak&r'T’J'T 2 de «“^ei â 

o de la Cour. Comment y tenir 
i»eum& timides comme nous fournies ? 

ri /i . TonTi ne. 

L cft v ' ai » Mademoifelle , que les 
^effieurs de la Ville & de la Cour avons 
plus d efpnt que nos Païfans , mais ils 
n avons pas l’amiquie' fi frame. 

P A s q_u E t l A dans la Maïfon. > 
frf”* FUmnia * Ji/ V i« , doVi 

Â L A M 1 K t Ai 

•niwr r‘!î* P D fqueIla évciiIée » i'en fuis 
u deftfpoir. Retira* vous , mes enfans 

J entends notre Gouvernante qui nousatw 

pelle. Elle gronderoit fi elle nous trou- 

Voit parlant à des hommes. 

ï/r j. ,P H E ?. AL »e*. 

Maudite foie la vieille. 

... Su VIA. 

, , lcu Je VOUS remercie de 

votre bouquet , tl me plaît fort , mais je 
vous dis , tout à-fait. 
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>■■■■■ ' — ———————— 

SCENE VIII, 

PAS QU ELLA, FLAMlftlA* 
SIL VIA. 

Pas quelia. 

Q Uoi vous voilà déjà échappées? On 
a bien de la peine à retenir ces 
oyléaux-là dans leur cage. Et quand ils 
en font dehors une fois , garre le chat. 
Flaminia. 

Cela eft étrange , il ne nous fera pas ' 
permis de prendre l’air. Ho nous fom* 
mes en France une fois , en Pais defran* 
chife, où Pon n ? eft point cfclave dt$ 
fotees maximes d’Italie. 

P A S QUE LL A. 

Qu’eft ce à dire , des fottes maxime* 
d’Italie ? 

Flaminia. 

Oui , des fortes maximes d’Italie , jç 
Je répété. Je ne fçau rois retenir macolere , 
quand je fonge combien elles font injure y 
à notre fexe : car je foutiens que ce n*eft 
que dans un pays de liberté comme ce- 
lui-ci , qu’une fille peut fe vanter d’avoiç 
yériça^kmçnt de U vertu, 
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Pas qjj ella. 

Comment donc ? Eft-ce que les fillc9 
en Italie n’en ont point? 

* Flaminia. 

-, Quand ellcsen auroient cent fois plus, 
quelle gloire leur en revient-il ? Ont- 
elles le mérite d’avoir confcrvé leur 
honneur , quand on en donne le foin % 
d’autres qu’à elles ? 

Pas q^ue l l a. ' 

On fait peut-être bien de ne s’y pas 
trop fier. 

Flaminia. 

Pourquoi donc fait-on bien de ne s’y* 
pas trop fier ? Eft-il quelqu’un que cela 
touche de plus près , & les croit-on allez 
dépourvues de jugement pour n’en pas 
connoître le prix ? vraiement fi elles ne 
le connoifToient,les précautions feroient 
bien inutiles. Ce n’efl: jamais l’ocafion 
qui manque : & cette défiance ne fert 
qu’à préparer des exeufes à celles qui 
ne font pas fages : & des exeufes très-; 
légitimes. 

Pas qjj ella. 

Très-lég itimes ! Pouvez-vous d'ifc' 
cela ? 

5 IL V I a. 

AfTaréinent , mafeeura raifon, Une 
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fille peut dire : Vous ne me l'avez pas 
donné à garder , moi, je ne m'en fuis . 
pas mife en peine. £ toit- ce mon affaire ? 

P A S Q U EL L A. 

Continuez , voilà de bonne morale# 

Fl a.m i n ia. 

Mais auffi , comment veut-on que 
nous apprenions la langue fi nous ne 
parlons à perfonne ? Je veux la fçavoir 
abfolument , je fuis Jaffe de baragoüiner* 
Pa s q u e l l a. 

Apprenez-la dans les livres , vous ea * 
avez tant/ * 

Fliminia. 

Les Livres donnent-ils l’accent ? .Voilà 
de plaifans Maîtres de langue que dc$ 
muets ou des morts. 

S I L V I A. • 

On retient bien mieux ce que difenf leg 
yivans. 

Pasquella. 

Oui. Il faut biffer approcher de vous 
des Amans tout vivans pour vous infiruf-» 
re. Cela vous accommoderoit , n’eft-cf 
pas ? 

S i L vi a. n 

Eft-ce qu*il n’y a que des Amans cjttj 
2yent l’ufage de la parole ? m 
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Flaminia. 

Et quand cela feroit , il faut bien par- 
ler à des Amans , fi Ton veut trouver des 
Maris. Et ce n’efl que pendant qu’ils font 
Amans qu’on peut leur parler ; car quand 
une fois ils font devenus maris , tout eft 
dit , à moins qu’ils ne grondent- 
P A S QJJ E L J. A. 

Rentrez rentrez caufeufe ; vous n’a- 
vez pas befoin d’apprendre tant de lan- 
gues vous n’en avez déjà que trop d’une* 


SCENE IX. Italienne . 

ARLEQUIN é* VIOLETTE 

arrivent fe tenant par dejfous le 

bras , PASQUELLA. 

Pas QJJ E L LA. 

H A , ha! vous voilà tous deux bien 
d’accord. * ce me femble ? Vient-ii 
de vous donner des leçons de la langue 
françoife ? Montez là-haut garçonnière* 
Arlequin. 

A qui en a cette vieille carogne-là? Vio- 
lette n’eû pas fous votre jurifdidiion , 
c’eft moi qui la garde contre les Gar- 
çons Patiffiers & tous autres. 

PASqUELEA , 
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■ \ Pasquella. 

Retire-toi d’ici petit roquet. Cela n’elF 
pas plus haut que ma jambe , & cela veut 
taire l’entendu , &c. 

La querelle s'échauffe & finit f ar des 
coups. Pantalon qui accourt au bruit en rt 
foit la meilleurejpartie , & l'AEle finit. 

Fin du Premier A&e, 



ACTE II. 


. SCENE PREMIERE.' 

* • " i ; » 

' Italienne* * * 

+ * * ■ *- - 

LE CHEVALIER , PANTALON. 

LeChevalier. 

> 

u : e * • i 

J E vous avoue , mon cher Pantalon, 
que plus je voi cette blonde , plu» 
mon amour augmente pour elle : jefens 
«jue je l’aimerai toute ma vie- Ne pour*- 
riez-vous point trouver le moyen de me 
Le Port à l’Angloïu 0 
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faire paroître devant elle fous ma forme 
ordinaire ? 

Pantalon. 

Cela ne fera pas aifé. 

Le Chevalier. 

Ah ! Si vous ne me foulagez , je croi 
que je mourrai de chagrin. 

Pantalon. 

Vous feriez le premier Amant qui le** 
roit mort de chagrin au Port-à-l’Anglois» 
11 faut faire enforte que vous en recha- 
piez. Je me fouviensque le Seigneur Le- 
Iio m’a recommandé en partant , de ne 
gueres donner de vin à la vieille ; cela me 
fait juger qu’elle aime à boire. Sçavez- 
vous ce que je vais faire pour votre fer- 
vice ? Je vais l’enny vrer , c’eft le moyen 
de nous débaraffer d’elle. Les filles par-la 
feront en liberté & vous pourrez en ap-1 
procher plus facilement. Retirez-vous. 
Je voi leur Laquais que je vais employer, 
à cela s 

SCENE I.I. Julienne, : T . 

ARLEQUIN , PANTALON* 
Pantalon. 

H E bien , mon Garçon , te voilà» 
bien guéri de ta jambe." :• . 



* 
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* Arleqjjin. 

Le remede que j’ai pris eft excellent. 
Pantalon, 

Je veux qu’il te guérilfe encore d’ane 
GU re incommodité. 

Aklequ i n. 

Volontiers. Je gagnerois une maladie 
exprès pour prendre un tel remede. 
Pantalon. 

_ i 

Tu aimes Violette ? 

Arlequin. 

Autant que le remede , on ne peut 
pas plus dire. 

Pantalon. 

Et tu es bien affligé de voirPafquella 
t’incommoder dans tes amours l 
A R L E QJLJ I N. 

Diable ! cette incommodite'-Ia eft pi- 
re que celle de ma jambe. 

Pantalon. 

Hé bien , avec le même remede je t’en 
guérirai. . . > 

Arlequin. 

J’em prendrai tant qu’il faudra , vous 
n’avez qu’à dire. 

Pantalon. 

Ce n’eft pas allez que tu en prennes;; 
ïl faut lui en faire aufti prendre à elle , & 
beaucoup même ; pendant l’operation de 


i -, . 

•v- .•* 
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la Médecine , elle dormira 8c lai fiera 


tout le monde en liberté. 

Arlequin. 

Oli la grande pu i {Tance de l’Orvietan .- 
Pan talon. 

Je fournirai de l’Orvietan jufques a la 
guérifon parfaite. 

On entend PafquclU dans tes coulijfes 
PantA lon. 


J’attens Pafquella, retire-toi. Attens- J 


écoute encore un mot. 
• Il lui parle a l'oreille. 


SCENE III. Italienne. 

PANTALON, PASQUELLA 

venant un petit pot de roquille k U main » 

Pasquellà. 

£!/• - ; 

>. ‘ 

S Eigneur Pantalon , vos Gens Ce moe* 
quent-ils de moi ; de rie me donner 
çpie plein ce pot-la de vin pour déjetSner » 
Pantalon. 

Madame , on m’a défendu de vous e» 
«former davantage. 

-y Pas qjj ella. 

. Qui- vous a fait une fi lotte defenfe ? 
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Pantalon. 

Le même qui vous a fait défenfe de Iaif* 
fer parler aux hommes fes filles & leur 
Servante. 

Pasqüella, 

Mais à mon âge , il faut boire du vin 
c’eft ce qui foutient. 

Pantalon. 

Mais à Page de fes filles , il faut jafer 
on peu j fans cela , il n’y a pas moyen de 
vivre. 

Pas clu e l l a. 

Ce n’eft pas de même : Il y a du dan» 
ger pour elles à les laitier trop parler aux 
hommes. 

Pantalon. 

Monfieur leur Pere dit de même , qu*iï 
y a du danger pour elles à vous laitier 
trop boire de vin. < 

Pasqueila, 

Monfieur Lelio ne fçait ce qu’il dit , Sc 
îl a tort. 

Pantalon. 

• Cela eft vrai , il a tort dans toutes le* 
défenfes qu’il nous a faites à tous : mais 
je fuis raifonnable moi , & je vous don» 
aérai du vin tanr que vous voudrez 11 *» 
condition que vous vousracommoderez^ 
Arlequin & vous, en buvant enfcmble p 
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car dans ma maifon j’aime la paix & U 

joie. > 

PasQUEL LA. 

He bien Toit. Quand on eft vieille , on 
ne fe racommode plus avec les hommes 
qu’en bûvant. 

Pantalon. 

Je veux que Violette en foit aufîi. Si - 
gnora Violetta approchez. Il faut boire 
avec Madame Pafquella&fe reconcilier. 



"SCENE IV. Italienne . 

PANTALON, P AS QUE LL A* 

, VIOLETTE, ARLEQUIN. 

« 

Violette, 

V olontiers, Seigneur Hôte , voilà 
Arlequin qui apporte de quoi faire 
la paix. 

'Arlequin paroi t tenant des verres à fa main y 
& portant une bandoulière de bouteilles 
de vin qu'il a pelle un Traité de Paix. 

\ Chaque bouteille , dit-il , eft un article 
q 3 il utvuider pour la conclure. On ne 
peut écrire cette Scene que les A fleurs, for* 
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fnent fur le champ à leur fantaijîe. On s'c- 
- gaye de plus en plus , & Pafquella en bu- 
vant & en (lançant -y chante les couplet i 4 
fuivans . 

Ç hi non h eue vit a brève godera , 

CW il buon von vino che divino viver fa 
Jn falute Gioventute non fdignio 
, • Ma vechieza cWe la premt , fa glo glé 
Se nel core porti amore , trinca fit; 

La crudele fui di mele col glu glu 
L’impotente fi refente fol cofi * 
j Ed oblia gagliardina col gligUy 
Su verfa fa col glo glo glo gloglo 3 
Col glo glo non dur de no 
Da me ne gui col gti gli y col glu glu, i col gUt 

S C E N E V. 

Pantalon, fl ami nia, 

S I L V I A 

Pantalon en Italien , les Filles en François 

Fl AM I NIA. 

{ ’• 

O Car» Signor Pantalon ! Que vous 

avez bien fait de nous délivrer de 
Pafquella 1 Je ne fçaurois allez vous té- 
moigner combien je vous en ai obligad 
lion, - 

* - ' i 


Digitized by Googl 




48 LE PORT 

SlLVIA. 

Et moi , tenez , je vous baiferois vo* 
lontiers. 

P A N T A L O N* 

Gardez ce baifer-la pour celui qui m’a 
prié d’enyvrer la vieille, & qui veut mal- 
gré moi m’en payer les frais. 

S I L V I A. 

Qui eft-ce donc qui eft fi genereux & 
qui nous a fait un fi bon jour ? 

Pantalon. 

C’efince Gentilhomme Provençal que 
Vous vîtes hier dans la cuifine , & qui eft 
amoureux de vous à la folie. 

S r l v 1 a. 

Mafœurje fuis fâchée qu’il ne vous 
ait pas vûë la première , c’eft vous qu’il 
auroit aimée , mais ce n’eftpas ma faute* 

, Flam tnia. . . ,, ■ 

La , la T ne vous excufez point , je ne 
vous porte point envie f vous fçavez que 
j’ai le cœur, engagé ailleurs. . 

Silvia. 

Seigneur Pantalon, ne pourrions-nous 
point le voir de loin ,lui & fa Compagnie# 

Pantalon. 

De loin , Non. Ces Gens ne viennent 
point ici pour fe voir de loin ; mais pour 
de pies *tant que vous voudrez. • 1 

Flaminia* 


Digitized by Google 




A L’ ANGLOIS. 45 

F L A M 1 N I A. 

Oh non ; non , Seigneur Pantalon , 
de loin , sM vous plaîc. Je fuis trop û«* 
mide pour approcher des hommes en cc 
Pays. Je ne connois pas encore leurs ma- 
niérés. On dit qu’ils font fi galants , fi 
fpirituels. Cela me fait peur : je ferois- 
tout d’un coup déconcertée 5 on me pren* 
droit pour une bête ? 

S 1 L V I A. 

Eh 1 Pourquoi , ma fœur , pour une 
bête ? vous avez tant d’efprit. 

F L A M I N I A. 

Oui, oui, tant d’efprit: quand j’en auroîs, 
ce n’eft pas afiez que de l’elprit , il faut 
avoir del’ufage du monde , c’efi ce qui 
donne de la hardiefie. Tenez , quand j’ap- 
proche d’un homme bien fait , de bonne 
mine, du bel air,je ne fçais ce que devient 
mon efprit. Pantalon. 

Eh allons , allons , courage. Que c 'fi* 
gnez-vous ? Celui-là n’efi: pas fait autre* 
ment que les autres. 

Flamini a. 

Nous n’avons jamais vu le monde qu*à 
travers des jaloufies , que fpai-je moi 
comment les autres font faits ? 

S I L V I A. 

Nous ne l’apprendrons jamais de loin 
ht Port à l'Jnglois, E. 
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Allons ma fœur ; un peu de hardiefTe.- 

F L A M I N I A, 

Depuis que j’ai entendu raifonner le 
Payfan de tantôt , je tremble encore da- 
vantage. 

S I L V I A.' 

Cela dcvroit-il vous intimider f II y a 
des Païfans qui ont quelquefois plus d’ef- 
prit que leur Seigneur. 

Flaminia. 

Vous faites la réfoluë , vous manque** 
rez de courage la première. 

S I L V I A. 

Ah ! ma fœur , vous avez raifon. Le 
voilà qui vient , je fensque tout le corps 
me fourmille. 

Flaminia. 

Voilà cette fille hardie ! 

S i l vi a. 

C’efi: à vous à le recevoir , urie fois , 
Vous êtes Taîne'e. 

Flaminia. 

C’eft vous qu*il aime. Cela vous re- 
garde plus que moi. 

S il v IA. 

Mais je ne fçai pas comme vous par 
Coeur les Amans de quatre Nations. 

QP 


I 
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SCENE VI. Franco# . 

LECHE VALIER, LES DEUX 
SOEURS. 

Les filles embarajfées fient des révérences ti- 
mides. Le Chevalier s'avance doucement, 
&leur dit. 

Le Chevalier. 

I L ne feroit pas honnête , Mefdames , 
de laiffer ici feules deux aufïi aima- 
bles perfounes que vous. Ce feroit vous 
donner une idée peu ayantagcufe de 
notre Nation. 

F l a M 1 N 1 a embarafîc 
Ah! Monfieur , point du tout ...... 

Vous êtes trop obligeant 

Le .Chevalier* 

Si je prends la liberté d’approcher de 
vous , je vous prie d'être persuadées que 
c’eft avec tout le refpeél que vous mé- 
ritez. 

Fl AMI K 1 A. 

Vous nous faites bien de l’honneur , 
Monfieur , nous ne méritons pas tant de 
reüpeét «... Bon. Je dis d’abord une foc- 
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tife. Je ne fçai où j’en fuis. Retirons-? 
nous ma fœur. Monfieur, nous fournies 
▼os très-humbles fervantes. 

Elles font encore des révérences , & fe reti- 
rent toutes honteufes. Après qu'elles font 
retirées , Silvia revient encore fuir: une 
rêverence , en difant : 

Monfieur, je fuis votre très-humble fer- 
vante , je vous fuis fort obligée. 

Le Chevalier courant après elle * 
Mademoifelle , Mademoifeiie. 


SCENE VII. 

PANTALON , LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

A h ! mon cher Pantalon , je fuis au 
défefpoir. 

Pantalon. 

Mais , vraiment voilà une chofe qui 
m’étonne. De jeunes filles fuir un hom- 
me fait comme vous ! Je n’ai pas coûtu- 
pne de voir cela ici. On voit bien que 
çpsDemoifelkj-là font Etrangères» 


•c 
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SCENE VIII. 

TONTINE, PANTALON* 
LE CH EVAL IER. 

Tontine. 

H E bien, Moniteur le Chevalier, votre 
entreprife n’a pas eu un bon fuccès. 
J’examinois lachofe de loin, j’ai vû^les 
oifeaux s’envoler. 

Le Chevalier. 

Je m’étonne qu’ils foient fi farouches 
dans une cage où on les apprivoife fi 
aifément. 

Tontine. 

C’eft ce qui vous trompe , on les y 
amene tout apprivoifez. 

Pantalon. 

C’eft timidité , mauvaife honte ; car 
je fuis fûr qu’elles ne demanderoient pas 
mieux que de refter. 

Tontine. 

Je le crois : il ne s’agit que de leur en 
fournir un prétexte honnête. 

Le Chevalier. 

Pour moi , je fuis au bout de mon 
Rolkt. 

E iij 
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Ton t i n e. 

Confolez-vous , j’ai trouve' un autre 
moyen de les attirer & de les faire refter. 

Le Chevalier. 

Quel eft-il ï 

Tontine. 

Il vient d’arriver ici un Operateur 
Chinois , ou foi-difant tel , fuivi d’une 
troupe de Baladins. Il va à une Foire qui 
fe tient ici près. Je l’ai prié de nous 
étajer fes ingrediens , 5c de commencer 
par un petit divertilfement. La curiofité 
fera defeendre nos Demoifellcs. Eloi- 
gnez- vous pour un moment. Vous paroi- 
trez quand l’Operateur touflèra. J’en ai 
concerté la maniéré avec lui. Cela pourra 
les mettre en train de rire,& petit à petit 
nous les accoutumerons à quitter la 
Chambre. Voilà l’Operateur qui parole 
déjà. Décampez. 
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SCENE IX. 

UN OPERATEUR chinois & fa fuite ; 
PANTALON I TONTINE : LES 
DEUX SOEURS , ARLEQUIN & 
VIOLETTE arrivent bien-tôt après, 

L’Operateur cft dans un Char fermé , avec 
fa femme. Le Char efl tiré par les Gens 
de fa fuite. Le Char s’enivre & devient 
une Boutique de Charlatan. La femme 
defeend , lÿi homme de fa fuite chante. 

G "Raflcis 5? pêtîts , Jeunes & vieux , 

Aconrez, hâtez-vous, venez tous en ces lieux 
Admirer d’un Do&eurda fcience divine. 

Sans défendre l’amour , fans vous priver du vin , 
Il vous guérira de chagrin. 

L De tous les maux , c’cft couper la racine. 

On danfe. 

L’ Operateur. 

Pour nous voir de près 
Quittés yos retraites, 

Accoures Fillettes. 

A fort peu de frais 
Nous vendons des attraits^ • 

Embonpoint , jeunefle , * 

Des rofes , des lis 3 

■ E iüj 
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• Vermillon exquis. 

Blanc de toute eipece , 

On en vend chez nous , 

Mettes- y la prefle : 

C’eft par notre adrefle 
Qu’on a des Epoux. 

On danfe. 

L’Operateur; 
v Ælegre%.7~A ç fanita. De la joye & de 
la Tante. Voilà Meilleurs ce que vous ap- 
porte du bout du Monde le Doreur le 
plus lettré de tous les Lettrés de la Chine, 
l’Empereur de TEmpire des Empiriques. 
Gardez-vous bien , illuftre Aflèmblée , 
de juger mal de ma fcience , par mon ac- 
cent 8c par mon baragouin. Il eft permis 
à un Médecin étranger de parler mal la 
langue Françoife ; 6c ne croiez pas qu’elle 
guériffe de rien , puifqu’en France meme 
les Médecins ne s’attachent qu’à parler 
bon grec 8c bon latin Ôc font très-fou- 
vent, aufli-bien que moi , des ignorans 
en bon François. Vous devez au contraire 
bien àugurer d’un Médecin qui vient de 
loin,puifquela Rubarbe,leSené,la Cafîc, 
le Gayac , le Bezoard , & les meilleures 
drogues de la Medecine viennent com- 
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me moi des extrêmitez delà Terre. Mais 
parlons de mes remedes. 

Voici MefTieurs une Quinte-effence 
celefte qui fuffit à guérir toutes les ma- 
ladies. C’eftun Elixir tiré des rayons du 
Soleil , concaflfez avec des cailloux de 
Champagne & palTez par l’alambic. 
Voici l’antidote univerfel. La fource de 
la joye 8e de la vie. 

Voici le fecret avec lequel l’Aurore 
rendit la vie à Tithon Ton vieil Epoux. 
Venus , au Poète Phaon , 8e Medée au 
bon homme Æfon fon pere. Le même 
fecret , dis- je / avec lequel Efculape , à 
la prière de Diane , rendit la vie à Hip- 
polite. 

Quel eft l’ufage dte mon Elixir ? Il eft 
auiïi facile que falutaire. 

Verfez une feule goutte de cet Elec- 
tuaire dans une bouteille pleine de vin 
de Pomaroud’Auvilîé. Avaliez par jour 
cinq ou fix de ces gouttes infufées 8e in- 
corporées dans les liqueurs fufdites : 
vous fentirez naître dans votre ame cette 
joye qui fait la fanté J 8e qui augmentant 
8e fe perfectionnant de plus en plus , à 
la fin devient amour , autre fource de 
la vie. 

Alors toutes les obftruétions que eau- 
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fc le chagrin fe dilfipent. Le fang & 
les efprits circulent dans le corps en li- 
berté , &en écartent toutes les maladies; 
mais quand elles s’en font emparées, 
venez à moi , Meilleurs , toute la Terre 
a fait l’experience de mes rtmedes. C’cft 
par eux que j’ai guéri plufieursfoisla Si- 
cile de la fièvre ardente qui s’allume dans 
fes entrailles & qui lui caufe fes friiïons 
6c fes tremblemens ; c’eft par eux , dis- 
je j que j’ai guéri le Nil de fes cataractes; 
comme c tft par mes préfervatifs que 
j’entretiens le bon temperafnment des 
Pyramides d’Egypte , qui les fait refter 
depuis fi long-temps fur terre. 

Par mes remedes , je guéris les maux 
de tête des Mari^jaloux, les vertiges 
des Coquettes , les coliques venteufes 
du cerveau Ôc les étourdiftemens des pe- 
tits-Maîtres ; l’hydropifie d'argent des 
Maltotiers j la dilfenterie de la bourfe des 
joueurs ; la faim canine & les appétits 
défordonnez des Gens déplumé; les dé- 
goûts & les naufées du mariage. 

Pantain , Vi dette & Arlequin font aujjl 
venus entendre le Charlatan. Arlequin 
fait des laùs à,' admiration à chaque pé- 
riode j & s’approchant de trop près , re~ 
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fait quelques coups par les gefiichlations 
fondâmes & Violentes de l'Operateur , lequel 
continue . 

L’ OPERATEUR. 

Mais fi j’ai des remedes admirables ; 
j*ai de plus des fecrets prodigieux & fur 
tout utiles au beau fexe. J’ai un Opiate 
qui rend le teint d’une Dame plus blanc 
que l’albâtre , & qui lui donne de l’em- 
bonpoint & de la gorge autant qu’elle 
en fouhaitte. 

F L, A M I N I A. 

Ah, ma fœur, le beau fecretf 
l’ Operateur. 

J’ai une poudre de Empathie qui at- 
tire des Amans aux filles , fk qui de ces 
Amans fait des Maris. 

S I L V I A. 

Oh ce fecret-là ne fe peut aflez payer ! 
l’ Operateur. 

Mais , j’ai encore une poudre plus ad- 
mirable que toutes celles-là , Meflieurs i 
Et c’eft-là le plus beau de tous mes fe- 
crets. J’ai , dis-je , une poudre qui a la 
vertu d’augmenter l’argent à ceux qui 
en ont , & d’en faire venir à ceux qui 
n’en ont point. 

A R L E QJJ I U. 

Oh je veux avoir de cette poudre , 
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quand je devrois vendre ma chemifc; 

Fl AM I N I A. 

Monfieur. Combien vendez- vous l’O- 
piate pour l’embonpoint ? 

l’ Operateur. 

J*en fais préfent aux Belles , qui com- 
me vous en ont befoin. 

F L A M I N I A. 

Je vous remercie. Et moi je vous fai* 
prcfent de cet écu-là. Eft-ce allez ? 
l* Operateur. 

Plus qu’il ne faut , Mademoifelle. 

Flamin i a. t 

Apprenez-m’en l’ufage, & le régime 
qu’il faut obferver. 

L'O PER AT EUR. 

Lâpremiere chofe qu’il faut faire pour > 
acquérir de l’embonpoint , c’eft de ne fe 
pas foucier d’en avoir. Le régime enfui- 
te efl; de bien boire 8c bien manger, 
éviter tout chagrin , ne fe point coucher 
trop tard 3 8c dormir la grade matine'e. 
Mais ce qui eft encore plus necelfaire 
pour une fille de votre âge , , c’efi: de 
prendre au plutôt un bon mari. Tenez , 
voyez fi l’embonpoint & la gorge man- 
quent à ma femme. Quand je l’ai prife , . 
elle étoit étique , & aujourd’hui elle ne 
l’eft plus. 
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F L A M I N 1 A. 

Comment le prend-ton cet Opiate ? 
l’Operateur, 

Le foir on délaye gros comme la tête 
d’une épingle de cet Opiate dans un bon 
bouillon , un copieux confommë nou- 
riiïant & rafraîchiifant, on avalle le tout* 

& puis une heure après . 

F L A M I N I A. 

Une heure après ! Hé bien > 
l’Operateur. 

Une heure après on s’endort jufqu'aa 
lendemain matin. Et à fix heures on aval-; 
le encore un bouillon pareil } & une 
heure après..... 

Flaminia, 

He bien donc ? Une heure après. 
l* Operateur. 

Une heure après on s’endort de re- '* 
chef , & 1 ’on continué à dormir jufqu’à 
onze -heures ou midi. Alors on fe levé 
pour continuer le régime. 

A RLE Q u i m. 

L’Opérateur ne fonge pas qu'il y met 
jtrop de façons. 

Fl A M I N I A. 

Et quand on n’a point de mari ? 
l’Operateur, 

Par un autre fecrec de mon art , je 
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connois que vous n’en manquerez pas 
long-teras , ôc j’en réponds corps pour 
corps. 

Fl a M INI A. 

Voilà un homme admirable. 

A R L E QJJ I N. 

Signor Operatore , quanto vendete la poL 
1 were qui fait venir de l’argent ? 

l* Operateur. 

Plus on la paye , &plus il en vient. 
Arlequin. 

Mais je n’ai pour tout vaillant qu’unç 
piece de vingt-cinq fols. 

l’O perateur. 

Tenez, la voilà , je ne prens pas gar- 
de à vous. Il faut la prendre comme du 
tabac. Voyez comme je fais. 

A R L e Q_U I N. 

Mais en fait-elle venir bientôt > 
l’ Operateur. 

Sur le champ, 11 eft déjà venu , j’en 
fuis fur. 

Arlequin, 

Mais je n'en ai pas encore pris. 

l’Operateur. 

J’en ai pris, moi , c’eft le principal, 

Arlequin prend pluJîeuYsfo'ts de la poudre , 
fouille dans [es poches & les vuide fur un 
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des cotez, dn Thème , pendant que Silvia 
parle a l'Opcuteur. 

S i l v I A. 

Et la poudre de fimpathie qui attire 
les Amans , combien vaut-elle ? 
l* Opérateur. 

Ce qu’il vous plaira , Mademoiselle. 
Tenez la voilà. On la prend comme je 
viens de prendre l’autre. EfTayez-la , 
vous en verrez l’effet tout-à-l*heure. 

S I L V 1 A. 

Tenez, voilà aufïï un écu , quoi qu’à 
vous dire le vrai j'aye peu d’efperance eu 
votre poudre. EfTayons par curiofité. 
Sih ta prend de U poudre. U Operateur touffe» 
Le Chevalier parott , les deux Soeurs e » 
pareiffent d'abord effrajées 3 mais Fl ami- 
nia f e remettant de fa frajeur lui dit : 
Flamin IA. 

Comment ! C’eft le Lucas de tantôt. 
Ha, ha, Moniteur, vous fçavez tous ces 
jolis tours-là? Je vois bien que vous êtes 
trop fin pouf nous. Retirons-nous ma 
fœur. Monfieur je fuis votre très-hum- 
ble fervante. 

S I L V I A. 

Et moiaufii, Monfieur , à Lucas 3c 
vous. a fart , 

Ohime I 


I 
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S C E N E X. * 

LëS DEUX SOEURS Çc retirent ^ Us 
autres ye fient. 

■ Arleq. u i n parlant toujours Italiçn, 

M Ais puifqu’il eft déjà venu un A- 
mant à cette Denaoifclle-là, lesfe- 
crets de l’Opérateur font bons. Je m’é- 
tonne que l’argent ne me foit pas enco-* 
re venu à moi. 

Le Chevalier. 

Hé bien , Mademoifelle Tontine 
notre adrcffe n’a fait qu’empirer l’affaire. 
T o v t i ne,.' 

Nous allons tout-à-l’heure y chercher 
du remede. En attendant, pour vous con- 
foler & nous divertir , voyons comment 
finira l’affaire de ces gens-ci. 

A R L E QJJ I N. 

Seigneur Opérateur ; j’ai beau fouil- 
ler, il ne m’eft point encore venu d’argent. 
l ; Operateur. 

Il m’en eft venu à moi. J’ai dit que 
ma poudre en faifoit venir , & je n’ai pa$ 
menti. 

Arlequin. 

Mais , à moi 9 à moi. 

b f O P E- 


WJ 
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l’ Operateur. 

'A vous'? Elle vous en fera venir quand 
Vous la vendrez à un autre comme je 
vous l’ai vendue , & fi vous voulez , par 
deflus le marché , je vous tirerai encore 
une dent ou deux. 

Arlequin à part. 

Ha , ha, le Charlatan ma joue' un tour 
de fon métier. Tâchons à le lui rendre ; 
Seigneur Opérateur vous êtes trop gé- 
néreux; en récompenfe je veux vous don- 
ner gratis une autre poudre encore plus 
admirable que la vôtre & qui produit des 
effets que je ne vous puis exprimer. Te- . 
nez ,prenez-enun peu , vous en aurez 
fur le champ l'expérience. 

1* O P E R A T £ U R. 

Mais expliquez-moi quelque peu fes 
effets 

A R L E QU I N. 

Cela gâteroit tout. Il eftde I’eiïence" 
du fecret que l’on ignore l’effet de la 
poudre avant que de la prendre. 

l’Operateu R. 

He' bien ? La voilà prife. Que m’en 
reviendra-t-il de bon. 

Arlequin. 

Il vous reviendra cinquante baflonades . 
qiie je vais vous donner tout-à -l’heure. 

Le Fort à l’Anglots. F * 
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L'Opérateur Je fauve dans (on Char , Arle- 
quin L’y fuit. Le Char fe ferme & la fuite 
de l’ Operateur les entraîne tous deux 
enfermés , & criant de toute leur force. 


SCENE XI. 

LE CHEVALIER , PANTALON, 
TONTINE. Pantalon parle en Italien 3 
les autres en François . 

T o N T i NE. 

✓ 

J E me fuis bien doutée que la Comé- 
die finiroit férieufemenr. C.a , fon- 
geons à quelqu’autre expédient. 

Le Chevalier. 

Je reprendrois inutilement l’habit de 
Païfan , puifqu’on m’a reconnu. 
Tontine. 

Jotiez quelque perfonnage qui vous 
déguife mieux , & qui effarouche moins 
que celui d’homme d’épée. Monfieur 
Pantalon s ne pourrions-nous point trou- 
ver ici un manteau noir. Franchement * 
je ne fçai plus où j’en fuis : Je vous avoue 
que ces filles-là na’étonnent , car elles ont 
l’air vif & fpirituel. Comment font-elles 
fi foctes ? .f-.: : 
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Pantalon. 

Je vous l’ai déjà dit , c’eft par un ex- " . 
cès de timidité. Elles craignent de paroî- 
tre ridicules devant vous autres Fran- 
çois v qui êtes , à ce qu’elles difent , trop 
lins, trop polis & trop galants pour elles. 

Tontine 

Trop polis & trop galants ? Hé mais , 
il me femble qu’elles ont tort d’accu fer à - 
préfent les François de ces pauvretez- là. 

Ils fc défont tous les jours des manières 
du temps paffé. Nous autres virtuofes 3 il 
y a plus de quarante ans que nous tra- 
vaillons à les en corriger , & nous y avons 
tantôt réüfïi. 

L e Chevalier. 

Il efl vrai qu’on vit à préfent plus.fan$ 
façon que jamais. 

Tontine. 

Je voi bien qu’il faut que je les inftruife . 
moi* même de la réforme que nous avons 
faite en France. Elles n’auront pas peur 
de moi , peut-être ? „ 

Le Chbvaiier. 

Je nç crois pas : & fi vous vous en mê- 
lez , elles feront en bonne main. 

Tontine. 

Signor Pantalon , allez leur dire que 
je les demande , & que Monfieur le Che- - 
valier n’eft plus ici. F ij 


d by Google 


"T 

\ 

% 

a LE PORT 

Pantalon. 

Elles fe méfieroient de moi , elles fça-, 
vent que je fuis dans Tes interets. 
Tontine. 

Ah voilà leur laquais qui fera mieux 
la chofe. Inftruifez-Ie vous-même , vous 
qui fçavez fa langue. 


SCENE XII. 

ARLEQUIN , LE CHEVALIER t 
TONTINE , PANTALON. 

A R L E QJJ 1 N. 

Q XJe maudit foit le Charlatan! Ce 
fourbe-là ! Qui après avoir attrapé 
mon argent , m’attrape aufïi moi-même 
dans fon Char comme dans une fouri- 
cierre ! 

Le Chevalier. 
Confole-toi , mon garçon , l’Opéra- 
teur ne t’a pas trompé. Le fecret va opé- 
rer , tiens voilà deux ccus qu’il te fait ve- 
nir de ma parc & que je te donne de bon 
cœur. 

Arlequin. 

Ha ! ha ! Vous avez raifon ,fa poudre eft 
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meilleure que je ne penfois , je fuis 
d’avis d’en prendre encore une prife. 

Le Chevalier. 

He bien il a opère' derechef, & voilà 
encore un écu qui te vient ; mais avant 
que d’en prendre davantage , va dire à 
tes MaîtrefTes qu’il y a ici-bas une Dame 
qui les demande. 

Ar LE QJJ IN. » 

Volontiers , Monfieur , vous êtes un 
galant homme aufli-bien que l’Opera- 
teur, vous me rendez tous deux la joye. 
Il accable te Chevalier de c are fies avant <jitâ 
départir. 

Tontine. 

Monfieur Pantalon , recevez-Ies quand 
•elles defeendront. Je les joindrai dans un 
moment. Eloignons-nous tous deux. 

SCENE XIII. 

PANTALON fetil. 

V Oilà un drôle de Garçon que cet 
Arlequin , je voudrois l’avoir à mon 
fervice , il entretiendroit la joye dans 
mon Cabaret. Il faut que je prie Made- 
moifelle Tontine de lui perfuader de 
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s’engager avec moi 9 elle y réunira mieux 
que perfonne. 


SCENE XIV. 

PANTALON en Italien , LES DEUX 
SOEURS en François . 

« 

Flaminia. 

S Eigneur Pantalon , où eft donc cette 
Dame qui nous demande ? 

Panta lon, 

Elle fe promene là-bas , 8c va vous 
joindre ici tout-à-l’heure. 

S I L V I A. 

Et cet Amant qui m’eft apparu , n’eft* 
il plus dans le jardin ? 

Pantalon. 

Non , Mademoifelle. 

S i L V I A. 

N’y reviendra-t-il point ? 

Pant alon. 

Non , Mademoifelle , il craint trop 
de vous incommoder. 

S I L V I A» 

T ant pis. 
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SCENE X V. 

FLAMINIA, SI LVIA. 

S I L V I A. 

M A fœur ,je ne vous comprends pas. 

Vous avez del’efprit , delà lec- 
ture , vous fçavez tout , 8c cependant 
vous êtes plus timide que moi qui ne 
f^ais rien , d’où vient cela ? 

Flaminia. 

C*eft que plus on a de lumières , mieux 
on connoît fes fautes , 8c plutôt on rou- 
git de les avoir faites. 

S i l v I A* 

Mais qui eft ce qui vous les fait faire , 
ces fautes ? 

Flaminia. 

La feule crainte de les faire : cela fuffic 
pour ôter la liberté del’efprit , 8c ce n’eft 
•que l’habitude de converfer avec le mon- 
de poli,, qui guérit de cette crainte. 

S I L V I A. 

Eh ! pourquoi cjonc le fuyez-vous le 
monde poli < Eft-ce le moyen d’acque- 
rirde lahardieffe? Et fi, dans le fonds, 


\ 


Digitized by Google 


7 i f LE PORT 

croyez-vous que les hommes examinent 
nos fautes de fi près ? Allez , allez , ce 
n’eft pas l’efprit qu’ils cherchent le plus 
en nous. 

F L A M I N I A. 

Je le fçai bien ; mais quand on n*a 
gu ères que cela i on eih bien aife qu’il 
paroiffe. 

S I L V I A. 

Ne vous plaignez pas, vous ne man- 
quez pas encore d’agrément , & je vou- 
drais avoir vos traits. 

F L A M I NIA. 

Patience , patience , quand l’embon- 
point me fera revenu , comme l’Opéra- 
teur me l’a promis , je ne ferai plus 
timide. 

S I L V I A. 

Ho , je n’ai que faire d’efprit moi , 
j’ai de l’embonpoint. 

F L A M I NI A. ' 

Sans le départ du Comte de Trin- 
quemberg que j’aimois , j’en aurois en- 
core plus que vous: mais il haufle ou 
bailfe félon la joie ou le chagrin que nous 
caufe i’amour,ôc l’embonpoint eft le 
Thermomètre du cœur d’une fille. 

S I L V I A. 

J’avois bien entendu, dire que l’atnour 

faifoit 


A L’ANGLO I S. 7 î 

faifoit venir de l'efprit , mais je ne fça- 
vois pas qu’il fît enaller l’embonpoint. 
Ah cela m’afflige ! je Cens que je vais le 
perdre. 

Flàminia. 

Hé bien. Si vous craignez que l’amour 
ne vous maigriffe , n’en prenez point. 

S I L V I A. 

Eft ce nous qui le prenons ? C’eft lui 
qui nous prend. Voyes^omme il a pris 
cette vieille & richt^l'ante que nous 
avons vue en paflant à Milan , & je m’ea 
étonne moins dupuis que j’ai vû ce Gen- 
tilhomme qui cherche tant à nous parler 
ici. Car il me femble qu’il a beaucoup 
d’air de notre nouvel Oncle. 

Flaminia. 

Il eft vrai. Quand je me le rappelle ,‘ 
je trouve qu’à l’âge près , ce jeune hom- 
me-ci lui reflèmble beaucoup , il a même 
fon accent. 

S 1 r, v 1 a. 

Si notre vieille Tante n’a pu s’empê-’ 
cher d’aimer , m’en défendrai-je mieux 
à mor\ âge? Tenez , je croi qu’on maigrit 
encore plus en s’efforçant de lui réfifter. 

Flaminia 

Vous avez peut-être raifon .... Mais 
voici, je croi, la Dame qui nous demande* 

LePQrt'ÀA'AnçlQts* G 
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S G EN E XVI. 
TONTINE , LES DEUX SOEURS. 
Tontine. 

J ’Apprends , Mefdemoifelles, que vous 
êtes feules en ce lieu. 11 dt prefque 
défert. Le féjour jje la Campagne eft en- 
nuyeux quand on y manque de compa- 
gnie. Je prends Ta* liberté' de vous venir 
offrir la nôtre , fi elle ne vous eft pas d«- 
fagréable. 

Flamin I A. 

Vous nous faites honneur. Madame ; • 
mais des étrangères comme nous , qui 
d’ailleurs n’ont jamais vû le monde , ne 
' pourroient que vous être à charge. 

T O N T I NE. 

Ne craignez point cela. Je fuis ici 
avec une jeune veuve qui chante fort 
bien , & avec une tante , femme âgée , 
mais de bonne humeur ; deux Cavaliers 
très-fages nous y accompagnent. Nous 
fommes tous de bonnes gens & fans cé- 
rémonie. 

Flaminia. 

* Ces Mdfieurs font vos époux, fans 
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doute, à vous & à la Tante ? 

Tontine. 

Nos Epoux? Ils ne font pas feulement 
nos Amans. Non , Mademoifelle , ils ne 
font que nos Amis. 
f » F L A M I N I A . 

Quoi ? Des Perfonnes de votre fexe , 
jeunes & airçables , fe promènent ici li- 
brement à l’écart avec de limplesAmis? 

Tontine. 

\ En votre Pays on en feroit aulïl-tôt 
des Amans , peut être ? . , . n 

Tlaminia. 

Ce qui m’étonne en cela , ce n’eft 
que la liberté qu’ont ici les Dames. 

Tontine. 

C’eft ici l’ufage : les Dames y font ces, 
parties avec des Amis ou des Amans , 
bien plutôt qu’avec des Maris : cela eft 
moins Bourgeois. 
n S i l v I A. 

Ah ma fœur . l’heureufe Nation ! 

Tontine. 

Permettez donc que nos Meilleurs 
approchent de vous , ils fçavent votre 
langue , nos Dames nous vont joindre , 
elles s’habillent ; au moins la veuve , car 
I3 Tante eft encore fatiguée. 


G ij 
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Flaminia. 

Je vous prie derechef de nous en djf-i 
penfer. Quoique je n’aye pas vû le mon- 
de , je connois les François , j’ai lû leurs 
kiftoriettes. 

Tontine. 

N’efperez pas les trouver tels que vous 
les avez vus dans les Romans ; les chofes 
font un peu changées. 

Fla mi nia.. 

Je crois que F Amour aura perfectionné 
çhez eux de plus en plus la galanterie. 

T O N T I N b'.£ 

On voit bien que vous venez de loin. 
Il s’agit bien à préfent ici de galanterie ! 
Il y along-temps que l’Amour ne fe mçle 
plus de les perfectionner. Au contraire» 
ce font eux qui ont perfectionné l’Ad 
mour. * 

Flaminia. 

Expliquez-moi donc, je vous prieiCom^ 
ment cela s’eft fait. 

Tontine. 

j Cela s’eft fait en retranchant de l'a- 
mour ce qu’il avoit d’inutile & d’incom- 
mode. En aboliflànt cette politefle furan- 
nee que vous nommez galanterie. Elle 
jffoit devenue à charge. On l’a renvoyée 
§ux £fpagno}s de aux Maures d’Afriquç 


Digitized by Google 


A L’ANGLOI $. * 

tfoù elle étoit venue , avec fes fêtes ga- 
lantes , fes Tournois & fes Carrouzels. 
Tout celas’en eft retourné de compagnie# 
Flaminia: 

' Voilà un changement qui m’étônne# 
Tontine. ... 

C)üi,Mademoifelle*on a banni ces long9 
préludes de petits foins & de fervices fri- 
voles ; ces fentimens de fidele Pafteur: 
•cette timidité ruftique^que l’on faifoit 
paffer pour refpedt : .enfin toutes les fgr- 
malitez romanefques. Et fe picquer à 
préfent d’être galant , c’eft vouloir paf- 
fer pour Gaulois. 

Flaminia. 

Et qu’a-t-on mis à la place de ce qu’on 
a banni ? 

Tontine 

Des plaifirs folides & de bons fens* 
On a réuni ceux de l’amour & de la table; 
çn y a joint une converfation libre '.«.fa*, 
miliere , enjouée : on dîne aux flambeaux 
en des réduits difcrets : on fait des pro- 
menades fecrettes aux environs de Paris 
en des lieux pareils à celui où nous fôm- 
mes. L’Amour eftpafTé des bords du Li- 
gnon &du Pays de Forefts, dans ceux de 
Bourgogne & de Champagne. Avouez 
qu’il a fait un joli voyage. 

G iij 
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Flaminia. 

« Mais , n’a-t-il rien perdu de fa delica- 
«fîe eh ces Païs là ? 

T O K T 'I N E. 

C’eft gagner , que d’en perdre. La bel- 
le perfection pour lui que d’être déiicae 
& fluet comme il étoit autrefois î II n’a- 
voit prefque plus de corps. Aux Païs 
dont je vous parle , il a repris chair : il 
fc fortifie tous les jours .'l'enjouement lui ’ 
revient : il ne demande plus qu’à rire. 

„ S I L V I A. 

Ah ! ma fceur le joli Garçon ! il y a du 
plaifir à le connaître en ce Pais-ci puif- 
qu’il y cfl: de fi bonne humeur. 

:• - * T O N T I N E. 

C’étoit un plaifant amufement pour 
lui chez nosPeres , que de voirccs cer- 
cles d’Amans d’Amantes , occupez à 
former de belles converfations , àfoute- 
nir des Thefes fur la delicateffe , qui fai- 
foient bâiller cet enfant.- 
. Flaminia. 

Franchement . , je crois que cela étoit 
un peu ennuyeux. 

Tontine, 

Il s’efl: guéri ‘fur tout de la colique 
venteufe du bel efprit ; de la migraine 
que lui caufoient les jolis Vers > les ga- 
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lans Madrigaux ; les tendres Elégies 
dont il avoit la tête chargée. U n y eft 
refté tout au plus que des Vaudevilles 
gaillards , ou des Chanfons à boire. 

S I L V I A. # 

Cela eft bien plus joli que des élegies, 
en le retient tout d’un coup fans fe iaire 


mal à l’efprit.- 

T O K T I N E. 

’ Tenez. La plupart de nos gens ont fl 
peur que la maladie du bel elprit ne les 
reprenne , que pour en éloigner l’air , ils 
ne s’occupent depuis long-tems que de 
Comtes de Fées , de Bilboquets * ou 
tout au plus de Logogrifes. 

F L aminia.. 

Voilà l’Amour bien changé ! je ne le 
reconnois plus. 11 me femble pourtant 
qu’il avoit autrefois une tendre mélan- 
colie qui ne déplaifoit pas. 

Tontine. 

Elle lui venoit de langueur , d’ina- 
nition '• on ne le nourriffoit de rien» 

S I L V I A. 

Oh ma fœur , vous avez beau dire ^ 
voilà une heureufe réforme : vive l’a- 
mour en ce Pais-ci. Je crois que les Ita- 
liennes avec qui vous êtes s’y plaifent 


bien. 


G » • • • 
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Tontine. 

Elles n’en fortiroient pas pour être 
Reines de la Chine. 

F L A M I N I A. 

Oferois-je vous demander qui font les 
hommes qui vous accompagnent ? 
Tontine. 

L’un cft un Gentilhomme de Proven- 
ce , qui depuis 1^ paix 3 cherche à vendre 
. une Compagnie que lui a laiffé fon 
Oncle en fe mâliant à Milan avec une 
vieille Italienne fort riche. 

S I L V I A. 

Comment s’appelle l’Oncle ? 


SCENE XVII. 

LES DEUX SOEURS, TONTINE , 
LE COMTE DE TRINQUEM- 
BERQ , LE CHEVALIER DE LA 
> BASTIDE. 

Le Comte. 

M Ontamzelle Flaminia ! Oh l’être 
point vous que che voye présente- 
ment. L’eftre ein fonche î Ein refferie t 
Jloi dormir encore touchours. 


•ir 


À L’ÂNGLOIS. 

Flaminia, 

En croirai-je mes yeux ? Eft-ce vous 
'Seignepr Comte. 

Le Comte. 

O cara Flaminia! Puifque le fortune 
fait trouver nous enfemplement par ein 
ponne hazard , che l’efpere 'que vous 
fouffre point la leparation entre nous 
chaînais davantache. 

Flaminia. 

Je fais plus que de l’efperer ; l’amour 
que je fens m’en allure. Il eft plus fort 
que tous les obftacles que. l’on peut lui 
oppofer. 

Le Chevalier; 

Quoi Seigneur Comte , c’eft-là vérita- 
blement la Signora Flaminia, pour qui 
vous n’avez point celfé de foupirer de-5 
* puis votre retour d’Italie ? 

Le Comte. 

Monfir la Paftide ,mon fitele ami , il 
être point ein mortel plus contentement 
que moi toutafteure. Chel fens mon 
cœuir que il nache dans le choie par 
teous fon tête. O mia cara Montamzele 
Flaminia! 

S I L V I A. 

Et vous , Monfieur le Chevalier de la 
Baftide , f£avez : vous bien que vous êtes 
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notre Coufin , 6c que j’en fuis bien aife? 

Le Chevalier. 

Ah ! charmante blonde , que me dites 
vous ? vous me rendez encore plus heu- 
reux qu’il ne croit l’être. 

‘ Tontine. 

Je vois bien que vous avez tous qua- 
tre bien des chofes à vous dire. Croyez- 
moi , on éclaircit mieux les affaires en 
particulier.' Promenez -vous tête à tête 
dans les allées de ce Jardin; 6c moi , 
je vais faire un autre petit tpte à tête 
avec notre Hôte pour ordonner notre 
dîné ;car je crois que nous ne ferons pas 
deux tables. 

F l A m i n I A. 

Non fans doute. Oh que le Signor 
Padre fera furpris à fon retour ! 

Tontine. 

Allez-donc partez ; voici juftement 
Pantalon qui vient. 

S CENE X VI I I. 
PANTALON, TONTINE. 

Tontine. 

C A , notre Hôte :Nous alIonS tous 
dîner enfemble , qu’avez - vous à 
nous donner ? 
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Pa ntalon. 

Ce qu’il vous plaira , Mademoifelle , 
on ne manque de rien ici. 

T O N T I N E. 

Il nous faut une grande mateiotte, 
d’abord , c’cft ici le plat d’honneur ; 
mais ample , copieufe. * 

Pantalon. 

Nous la ferons telle que vous fou- 
haiterez. 

Tontine. 

N’allez pas nous donner de vos mate- 
lotes à l’Efpagnole, où il y a moins de 
poilfon que d’oignon. 

Pantalon. 

Vous en ferez contente aflùrément. 

• Tontine. 

Ces Amans-ci , font des Amans qui 
mangent , ils n’ont que cela à faire ici , 
faites-leur bonne chere. 

Pantalon. 

La meilleure que je pourrai# 
Tontine. 

Pour moi , je meurs , je n’ai encore rien 
pris de la matinée. Quand je fuis chez 
moi, je prens de mon Thé. 

Pantalon. 

Eh que n’avez-vous parlé , Mademoi- 
felle ? on vous en auroit fait. 


l 
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T O K T I K E. 

-, Oui , du Thé à l’eau ou aü lait ; mais 
je fais infufer le mien dans du ratafia, & 
j’en prens tous les matins trois ou qua- 
tre bonnes taffes ; cela foutient en ra- 
fraîchiffant. Qu’avez- Vous à nous don- 
ner en gras ? 

Pantalon. 

. Venez vous-même à la Cuifine, vous 
choifirez. Mais, par parenthefe,vous allez 
tous dîner enfemble * voilà donc vos^ta- 
liennes apprivoifées ? 

Tontine. 

Nos Italiennes apprivoifées ? Vous 
étonnez-vous de cela ? Non , dans toutç 
Tille de Cythere , il n*y a point de Pgrc 
plus favorable que le Port à l’Anglois. 
Y a-t-on jamais vû aborder des Amours , 
qui n’y foient arrivez à bon port ? Al- 
lons , allons à la Cuifine. 
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■ 1 ■ ■ , ■ 11 " ■ ■ 

SCENE PREMIERE. 

- ' > 

PANTALON, TONTINE. 

Tontine. 

M Onfieur Pantalon : Votre maifotr 
porte bonheur à tout le monde.' ' 
Voilà encore nos quatre Italiennes qui 
fe trouvent anciennes amies. Elles fe cha> 
choient ailleurs toutes quatre , dt fe font 
ici rencontrées par un heureux hazard. 
Pantalon. 

Quoi, la veuve de fa Tante font apiies 
dés Filles ? 

Tontine. 

Amies intimes , de connoiflent les 
Amans , de les vont fervir de toute leur 
force. 

Pantalon. 

Gela me fait plaifir. De mon naturel % 
j’aime à v.oir tout le monde content. 


LE PORT 

T O N T I N E. 

Si votre naturel eft de faire plaifir , le 
mien n’eft pas d’être cruelle. 

P A N T AL ON. * 

Faites-moi donc la grâce dont je vous 
ai prié Je vois Arlequin qui sîavance tout 
à propos. 

T o N T I NE. 

Oui , mais Violette le fuit. 

Pantalon. 

Tant mieux. Faites de belles promef- 
fçs à fon Amant , elle doit être bien aife 
de le voir heureux. 

Tontine. 

Qa , tâchons donc de l’enroller à vo- 
tre fervice* Ne vous e'ioignez pas , je vous 
appellerai quand j’aurai befoin de vous. 


SCENE II. 

TONTINE , ARLEQUIN v 
PANTALON à part. ARLEQUIN. 
PANTALON Italien. 

'T O N T I N E. 

< % 

M On Garçon , je te trouve de bonne 
humeur , tu, es aller, te , fçrviable , 
tu fais plaiür à voir. Les Gens- qui vieiv- 
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nent ici ne cherchent.que la joie. Tu fe- 
rois fortune , li tu voulois t’y engager. 
Le Seigneur Pantalon , qui ett un très- 
bon Maître , ne demandei oit pas mieux. 
Pour moi , je te le confeille. Quitte la 
livrée ,& prens le tabiier. Déjà, le mé- 
tier eft plus honnête , & je n’en connois 
gueres de plus heureux. 

Arlequin. 

Qu’a-t-on à faire dans ce métier là ? 

Tontine. 

Helas! rien la plupart du tems_, que 
rite , chanter , boire 3 faire grande cherc 
& recevoir l’argent qu’on donne pour le 
Maître & pour les Garçons. 

Arlequin. 

Je crois qwe je m’accoutumerai bien a 
cette fatigue- là. 

Tontine. 

Tout au plus t mettre un couvert , fer- 
vir fur table , & porter du vin quand on 
en demande feulement. ' • 

Arlequin. 

Cela ne cafTe point les bras. 

Tontine. •* 

Ce Cabaret-ci ne refîemble point aux 
autres , où l’on veut toujours avoir les 
Garçons auprès de foi. Ici , il ne faut 
monter que quand on vous appelle , & 
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S lûtôt à lafeconde'fois qu’à la première* 
floins vous fervez * moins on vous voit i 
& mieux on vous paye. 

Arlequin. 

Et combien donne-t-on de gages pour 
rire 4 chanter , boire , manger &ne rien 
faire ? 

Tontine. 

Cinquante écus ; fans les profits qui 
valent fix fois autant : car on paye ici 
gravement les Garçons quand iis font 
joyeux & diferets. 

A R L E QJJ I JT. 

Tope , marché fait. 

Tontine. 

Seigneur Pantalon. Voila Arlequin 
que je viens d’arrêter à votre fervice * 
donnez-lui le denier a Dieu. 

Pantalon. 

Ah volontiers,mon Garçon : Je m’en 
réjouis pour l'amour de toi-même. 
Arlequin. 

Mais attendez un moment , s’il vous 
plaît. Je ne fongeois pas que j'aime 
Violette , & que je ne voudrois pas la 
perdre. Si vous vouliez la prendre aufli» 
cela nous accommoderoit. 

Pantalon. 

Mon enfant , nous ne prenons ici de 

fille* 
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filles que le moins que nous pouvons^» 
car elles ont trop de langue. 

A R L E QJJ I N. 

Je vois qu’elle a entendu notre marché: 
avant que de recevoir le denier à Dieu, 
je ferois bien aife de fçavoir comment 
elle prend la chofe. 

Arlequin va vers Violette , qui d'abord, lui 
fait froide mine r mais à la fin le carcfft 
un feu comme pour le retenir , & lui dit: 
Violette. 

Arlequin^ reflbuviens-toi que je t’aime. 
Arlequin retourne vers Pantalon en héfitant ± 

& en regardant de temps en temps Vio - • 
lette. Selon les mines qu'elle fait , il 
/tvance ou recule. A la fin , il reçoit le 
denier à Dieu & revient à elle ; mais elle 
lui tourne le dos. Il lut dit en tremblant • 
Arlequin. 

Violette , Ne rien faire qfle bien boire 
& manger , & être bien payé \ Helas ! 
laiiïe-moi eflayer pour un an feulement; 
Violette ne fe retourne point. Ik reporte l'é- 
eu du denier a Dieu d'un air trifié , re- 
vient a elle & en efl careffe . Il approche ' 
pourtant infenjîblement de Tontine qui, 
lui dit avec empbafe. 

T Q. N T I N E. .j. 

Il vient ici de beaux Meilieuta & de 
Le Port d C Anglais» H 
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belles Dames , pour qui on appre fie de 
grands repas , aufquels ils ne touchent 
prefque point , cj-.r on n*y vient que pour 
la commodité de la converfation feule- 
ment. Poulets, Dindons , Fricaffées , 
Matelottes , vin à la glace : tout ce qui 
refte , pour les Garçons. 

Arlequin reprend l'ccu , & va dire a Vio - 
• Ltte d'un ton piteux. 

. . . Arlequin. 

Le moien d’y refifter ? Helas ! Ma che- 
re Violette. Pour fix mois feulement* 
Qu’eft-ce que tu lis-là ? 

. ■ V IOLETTE. 

C’eft la Lettre du gros Garçon Pâ- 
tiffier. ' 

Arlequin. 

Quoi , ce n’étoit pas en fongeque tu 
Pas reçue ? Ah ingratre i perfide ! tradi- 
trice ! qu’tfi: ce qu’elle dit cette lettre.* 1 
Violette. 

- Dès que je ferai arrivé à Paris, je 
prendrai boutique & vous épouferai , & 
ne vous nourirai que de petits Ratez , 
de Tartelettes.de Bifcuits , de Macarons 
& de Confitures. Ha, ha ingrat, tu veux 
me quitter ? 

A R L RQJU I N. 

' Mais Violette , confidere un peu. Pou- 
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lets , Dindons , Fricalfées , Matelottes , 
vin à la glace , cinquante écus , & les 
profits. 

Vio lette, 

Petits Pâtez , Tartelettes , Bifcuits , 
confitures , un gros Garçon. v 
Arlequin. 

Ohi me Ton difperato. 

Arlequin reporte encore lécu , va& vient 

d'un cofié & de l'autre très-embarraf[é , 

' & à U fin s'écrie : , , 

A R L E QJJ I N. 

O pauvre Arlequin , malheureufe 
viétime de l’amour & de la gourmandife! 

Tontine/? tirant par le bras. 

Au deffert ; vin de Champagne , Pâ- 
tifTerie » Fruits de toutes fortes , Rof- 
folis 3 Ratafias , Fromage de Milan : ôc 
tout cela, pour les Garçons; & quand 
on a fait le compte , par defïus tout cela, 
encore un écu pour les Garçons. Et cela 
arrive fept ou huit fois par jour , &fort 
fouventpar nuit. 

A R L E QJJ I N. 

Ah ! Je n’en puis plus- Violette , ma 
chere V lolette , par pitié , & même pour 
ton intérêt , laifie- moi engraifler ici feu- 
lement quatre mois. Je reviendrai à toi 
riche, gras, potelé : je vaudrai quatre 

Hij 
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Garçons Pâtifliers. 

Violette. 

Et pendant ce temps-là , que fera 
Violette abandonnée? Non , en arrivant 
j’époufe le Garçon Pâtiflier. 

A R L E Q U I N. 

Ah > il n’y a pas moyen de me déter- 
miner 1 il faut mourir dans l*embarras 
du choix. Ne languiffons pas davantage, 
c’en eft fait , il faut fe tuer. Moniteur « 
Pantalon , n’avez-vous point quelque 
relie de matelotte ? 

if Pantalon. 

Pourquoi faire ? . 

A R L E Q^U I N. 

Pour me tuer , vous dis-je. Je l’aval- ^ 
lerai tout d’un coup , & je m’étrangle- # 
rai avec les arrêtes. 

Violette. 

Fy , voilà une mort gourmande , je ne 
* te regretterois point. Je veux que tu 
meures d’amour feulement , d’amour. 

Arleqdi n. 

Mourir d’amour ! On a perdu cefecret- 
là. Je crois même la chofe impoflible. 
L’Amour eft l’auteur d<j la vie , il ne 
fçauroit donner la mort. Tant que 
j’aurai de l’amour dans le cœur , le 
moyen de cefièr de vivre I Monfieur 
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Pantalon , donnez-moi une demie-dou- 
zaine de bouteilles de vin de Champagne* 

Pantalon. ' 

Quel eft ton deffein ? 

Arlequin. 

De noyer l’amoar dans mon cœur « 
afin de pouvoir mourir après fans au- 
*cune difficulté. 

Pantalon. 

Je veux que tu vives pour me fervir* 

Arlequin. 

Quoi, plus de pitié ? Allons , il n’y a 
plus à reculer: paflons-nous l’épée à tra- 
vers le corps. Violette , trois mois feule- 
ment; je ne puis à moins , voilà mon der- 
jiiér mot. 

Tontine. 

Seigneur Pantalon 7il faut lui (àuver 
la vie , & prendre Violette auffi à votre 
fervice. 

Pantalon. 

Je le veux bien ,pourvû qu’elle [pro« 
- mette de garder les fecrets du logis. 

Arlequin. 

Comment voulez-vous qu’elle revele 
un fecret en France ? Elle n’en fçaic 
pas la langue. 

Ton tins.- 
Allez , mes enfans 3 faites votre de* 
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voir j je réponds de votre fortune. Le 
Seigneur Pantalon efi: déjà vieux , affez 
riche & fans enfans 3 il vous biffera fon 
Cabaret. On aime les Etrangers en 
France , tu es de bonne humeur, Vio- 
lette eft jolie , vous attirerez tout Paris. 

A R L E Q^U I N. 

Mais fi Violette attire le monde, net 
fera- ce point à mes dépens ? 

Tontine. 

Ne crains rien. Ce n’eft jamais pour 
l’Hôtefié qu’on vient ici , on y amene de 
quoi s’en pafier. 


S C E N E I I I. 

LA S R \ CECILIA , L E S DEUX 
SOEURS & leurs Amans arrivent . 
ARLEQUIN & VIOLETTE >r- 
tent un montent après , TONTINE & 
LES SOEURS en François, 

Tontine. 

M Efdemoifelles , voilà encore deux 
Amans qui vont faire ici fortune : 
iis fe font mis au fervice du Se/gntur 
Pantalon. 
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Pantalon. 

Quoi Volette veut nous quitter ? 
Violette. 

Vous quitterez bien Monlieur votre 
Pere pour Cuivre leSignor Comte , fi on 
vous ie permet. Adieu , nous allons pren- 
dre le tablier. « 

L a Sra. C e c i l i A. 

• Mefdemoifdles , je voulois vou£ fur- 

prendre , de c’efi: vous qui m’avez fiir- 
prife. ^ ^ 

F L A M I N I 

' Quel étoit donc votre deffein , Ma- 
dame ? •* 

C E C I L I A. 

Jen’ avois rien dit à Monfieurle Com- 
te de votre voyage. Je voulois hier vous 
aller attendre au lieu où le Coche s’arrê- 
te à midi , & vous offrir à fes yeux 
dans le tems qu’il l’efperoit le moins , 
pour vous furprendre tous deux agréa- 
blement : le hazard & l’orage ont fait ce 
»• <£uc je voulois faire. 

Flaminia. 

Nous vous avons toûjours obligation 
de votre zele & de votre deffein. 

Tontine. x 

Mefdames, fans moi, pourtant, vous 
ne vous feriez pas vues ici. 


A 
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Flaminia. 

Ileftvrai , nous devons beaucoup à 
cette Dame , elle eft la plus obligeante du 
monde , & de la meilleure humeur. 

C E Ç ILIA. \ 

C’eft de plus une virtuofe.C'eft elle qui 
me montre à chanter le François : je l*ai 
mife de la partie , parce qu’elle inlpire 
par-tout la joie. ' « 

Tontine. 

Ou^Madame , je fuis toujours en train 
de rire, de chanter & de faire la caprio-* 
lejc’eft mon humeur & ma profeflion** j ' 
Flaminia. 

- Comment! Madame chante & danfe 
de profelïion ? * 

Tontine. 

Je reviens des Opéra de Campagne, 
our vous fervir. Un talent feul ne fuf- 
t pas en Campagne ; il faut toujours en 
avoir deux ou trois. 

C E C I L I A. 

Je n’en connois que deux. 

Tontine. 

Me tromperois-je ? Nous avons la 
danfe , d’abord. Enfuite la mufique...... 

& la danfe eft le troifiéme , voilà mon 
compte, ' 

SCENE IV. 
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SCENE IV. 

ARLEQUINS VIOLETTE 
Arrivent en tablier , Les Attente 
j, precedent» 

A a. i. b q u x -ir« 

E T garre , garre, voilà le McflÜer; 
Le Seigneur Lelio defcend de ch$-* 

. près. J . ■ .. ’ 0 

Tontine. 

Laiflez-moi le foin de le recevoir. Ref 
tirez-vous tous , & ne venez que quand. 

■ on vous appellera. Qu’Ârlequin & Vio- - 
Utte ne s’éloignent pas. 

• /• i 

~ SCENE V. 

LELIO fur le devant du Théâtre J 
* TONTINE, ARLEQUIN 
& VIOLETTE, au. fond. 

. . > , ' 

Lelio en Italien. 

I L faut avouer que je fuis bien mal- 
heureux 1 La Signora Çecilia Lonvt 
Le Fort À l'Angloïs. ' l 
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bardini me prie plufieurs fois dans fes 
Lettres,delui mander précifément le jour 
de notre arrivée , afin , dit-elle , que tout 
foit prêt pour nous recevoir» Je 1 ai fait 
p^r deux Lettres confécutives ; 6t cepen- 
dant, cç jour? là meme , elle part le. matin 
pour s’aller promener en Campagne* 
Peut-on avoir moins d’attention a ce qui 
me regarde? Fiez-vous aptes cela, a la pa- 
role d’une femme ! La feule chofe qui 
me confoie , c’cft d’avoir trouvé ce lieu-, 
cf -où je fuisaffez bien , où mes mar-‘ - 
chandifes font à couvert , & .mes filles-eiï 
fureté. Prenons patience , nous retour- 
nerons demain a Paris. 

[ /hlcau'm & Violette s 1 Avancent ; l’un a U 
main fur /’ épaule de l’autre. Ils feignent _ 
de ne pas voir Lelio. 

Lelio en François 
Ha , ha ! Vous voilà dans une poftu- 
*e affez familière. Vous êtes en aliez 
bonne intelligence, à ce qu’il me paroir. 
Quoi', ie trouverai toûjours ces çanailles- 
là enfemble? à qui eft-ce que ]e parle 
donc ? Eftes-vous fourds ? 

'Arlequin. 

0 Tu me promets donc de m'aimer tou- 
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Violette. 

Toujours, plus jamais de garçon’Pa- 
cifîLr. 

L E L I O. 

Je crois qu*Üs fe moquent de moi : 
Parle donc, maraud, fi tu me fais pren- 
dre un bâton... 

Arlequin moitié Italien , insitif 

■ Franchis. 

• » 

•* Ah, Monfieur. Faites-nous l’honneu 
d’entrer chez nous. Nous avons d'excel 
lens vins de toutes fortes , Poulets, Pi- 
geons , Dindons , Fricafïees , Matelot- 
tes , vin à la glace : vous ne fçauriez 
être mieux. 

L E L I O. 

r » • . * * . . • ... . i « 

Violette , eft ce que ce coquin-la efl; 
déjà yvre ? 

Violette en Italien. 
t Non , Monfieur , il parle fort jufte, 
vous ne ferez pas mieux ailleurs. En- 
trez , vous ferez bien traité , bien fer vi , 
bien couché , beau linge , draps blancs 
de lefïive , d’excellents lits de toutes 
fortes , lits à dormir , lits de repos , 
belle Compagnie. Vous ne manquerez 
de_rien. 

LeLIO. ; 

Je crois que mes gens font devenus 
fous. I ij 
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Arlequin. 

Vous n’ctes pas feu£ , apparemment * 
on ne vient guere ici fans Compagnie, 

Faites-là avancer , Monfieur on eft ici 
en pleine liberté , vous y on trouverez 
bien d’autres. 

L E L I O. 

Qu’eft-ce à dire , bien d’autres 3 En 
pleine liberté ? 

Violette. 

Oui , Monfieur. Vous allez voir arri- 
ver ici plufieurs Compagnies de Gens 
biens faits , fans ceux qui y font déjà -, de 
beaux Meilleurs , de belles Dames. Il n ? y 
a pas de Cabaret mieux achalandé que le ; 
nôtre , ni où Ton trouve de plus beau 
pionde. * / 

L EL I O. 

Mes enfans, cft-ce que la cervelle vous 
A tournée ? Ne reconnoiffez-vous plus lç 
Seigneur Lelio votre Maître ? 

. Violette. > 

Arlequin ? ‘ 

~ A R L E c^u I 

Violette? 

Violette. 

Te fouviens-tu du Seigneur Lelio? 

A R l EQJU i n. 

qui étçit notre jMÿtre \ Rpmç $ j 
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Violette. 

Oui. 

Arlequin. 

Qui ne lailïbit aucune liberté à feà 
filles , ni à toi-même ? 

V iolette* 

Oui. 

A R L E QJJ I N. 

Qui e'toit fi jaloux , fi brutal , fî ri* 
dicule ? 

Violette. 

A peu près. 

Arlequin. 

Qui nous a amenez de Rome ici } ou 
nous nous trouvons fi bien ? 

Violette. 

Lui-même. 

A R LE QUI N. 

' Oui , Monfieur 3 je m’en fouviens j 
mais il n’eft plus notre Maître. 

Lelio. 

Gomment? Je ne fuis plus tou Maître! 
Arlequin. 

Non , Monfieur , demandez , deman- 
dez à Violette. 

, - Lelio. 

Que Veut-il dire , Violette ? " 
Violette. 

Non j Monfieur. Il eft à préfent GafSl 

Iiij 
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^çon du Cabaret de Monfieur Pantalon*; 
L E L I O. 

Ho , ho! Voici du changement. Et 
toi , n’eft-tu plus à moi non plus ? 
Violette. 

Moi , Monfieur ? Demandez , deman- 
dez à Arlequin, 
g . 'Arlequin. 

Non , Monfieur , elle eft aufli-bien 
que moi à Monfieur Pantalon , qui eft un- 
galant homme ; qui nous laifie en pleine 
liberté. Nous femmes déjà même pres- 
que mariez. 

Le l i o. 

■ O Ciel [ Si ces gens là n’ont pas per- 
du refprit, en quel lieu me fu is-je fourré? 
Où font mes filles , coquine 1 
Violette. 

Vos filles , Monfieur ? 11 faut deman- 
der cela à la Signora Tontine. Arlequin, 
appeliez la Signora Tontine. 

A R L E QJJ IN. 

Sign ora Tontine , venez vite , on vous 
demande. 

L E L I O. 

Qui eft donc cette Signora Tontine? 

» 
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SCENE VU 1 

TONTINES les Afteurs précèdent ' 
TONTINE é* L EL IO ;• 
c» François, 


.Tontine. 

M Onfieur Lelio , je fuis votre trfcsJ 
humble fervante. 

Lelio. 

Comment , elle me connnôît ! Màcfct- 
me , je fois votre ferviteur ; mais ce 
i/efb pas vous que je demande , ce font 
nés hiles. 

Tontine. 

* Vos filles , Monfieur ? La Signota Fla- 
minia , la Signora Silvia, n’eft-ce pas? 
Lelio. 

Oüi , elles-mêmes. 

. -Tontine. 1 ' 

On vous en rendra bon compte. :: 

L e L r o. 

, Rendez le moi donc ? Madame. Où 
• font-elles? * 

. Tontine. 

Elles font bien , Monfieuf , elles font 
bien. • ■ •• '7% \ - • î -' I* 

I li.J 
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V L É L I O. 

Mais encore , où font-elles , je VOUS 
prie l - * r 

Tontine. 

». Elles fe promènent quelque part ici 
àu* environs avec deux Officiers bien 
faits , qui font je crois leurs Amans. 

L E L I O., 

Je ne raille point , Madame # je veux 
{Ravoir où elles font. 

Tontine. 

Et moi , Monlieur , je vous dis la 
pure vérité. 

. .. . leli o. .. 1 
Comment ? mes filles fe promenenf 
avec des Amans ? 

Tontine. 

Pourquoi non? II n’y a aucun péril. 
Ce font de fort honnêtes Cavaliers, ôc 
c*cftici l’ufage , il n’y a rien à dire à cela. 
L E L i o. 

Mais , Madame , encore un coup , il 
îl’eftpas queftion ici de railler. Vousofez 
me dire que mes filles fe promènent avec 
des Amans ? à moi, qui fuis leurPere , à 

moi? ‘ 

Tontine. 

Oüî , Mpnfieur , à vous-même. Pour- 
quoi non ? Elles font, je le répété , avec 
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8es Amans très polis & très fages : Ôc 
comme je vous crois un Pere très raifon- 
nable, j’efpere qu’ils feront de votre goût, 
& je tiens déjà vos filles prefque mariées. 
L E L £ O. 

O Ciel ! Qu*entens-je ? En quelle mai- 
fon fuis-je tombé ? grands Dieux , en 
quelle maifon ! 

•‘Tontine. 

Il eft vrai , Monfieur , que cette mai- 
fon-ci infpire furicufement les défirs d» 
mariage. ' ' ‘ c 1 : • 

Lelio.| 

Quoi ! je ne la quitte qu’une matinée, 
ék voilà déjà trois filles à moitié mariées, 
en comptant Violette? 

T o N t i‘n E., 

v r Vraiment en une après-midi , il s’f 
fait quelquefois bien d’autres mariages. 

L E L I 0. * 

Ah , malheureux ! voila tes filles per- 
dues. Pourquoi , pourquoi les ai-je ame- 
nées en France ? Que ne mariois-je ail- 
moins l’aînée en Italie au Comte de Trin- 
quemberg qui étoit un fi bon parti : j’au- 
rois paré la moitié du malheur, - 

Violette, 

Au Comte de Trinquembejrg ? Quoi ,’ 
Vous vous repentez de ne lui avoir pas 
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donné une de vos filles ? 

L £ L I O. 

Eh oui , je m’en repens : mais trop 
• tard, par malheur. , 

V ioleTte. 

Signora Tontine , faites avancer le 
Comte de Trinquemberg. 

L e l i o. 

Comment ? Le Comte de Trinquem- 
berg , qu’eft-ce que cela fignifie ? 

„ . SCENE VII, 

LECOMTE arrivant. Let Attturt 
frécedtns. 

L B L 1 O. 

M Ais vraiment , je crois le voir lui- 
même î Eft-ce un enchantcrtient ? 
Y auroit-il ici delà forcellerie ? 

, f Le Comte. 
Monfeir.qüanne che Taprocheir de vous, 
che fente dans mon coeuir ein tremple- 
ment pen forte, il eftre toute plene d’eia 
crand timidement ; mais che’l pie 
de croire vous , que le tendrelfe que che’l 
porte pourfonfille,Montamzelle Flamj- 
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nia , il eft aufii toute pleine de la crainte 
du refpeélque je l'ai pour fon perfonne 
très hamplemanne. 

L e l i o. 

Oui , Monfieur , je fçai que vous êtes 
un fort honnête homme , & que vous 
ave2 eu toujours beaucoup de refpeét 
pour ma famille. Vous commencez à me 
rafiurer un peu , 6 c vous pouvez vous 
rafiurer vous-même. 

Le Comte. 

Monfeir , vous refufe à moi à Rome; 
fi lui donne moi fon fille à Paris , che l’ê- 
' tre pen content de fie mariache afec ein 
Perfonage,che comme vous. Montamzele 
Flaminia l’efire pen cholie. Moi point 
ridicule , point chaloux : lui fera pen fa- 
% che , pen fâche femme. Je croye que nous 
faire toutes deux ein pon ménagement, & 
vous Tarez aufii beaucoup du contente» 
manne * pen fort du contentemanne. 

Le l i o. 

Nous parlerons de cela tout à Theurc ; 
mais où eft-elle , Flaminia ? 



s 
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SCENE VIIL 

FLAMINIA , & les Atteurs precedent* 

F L A M I N I A* • K 

O Caro S'ignor Padre. Je vous prie 
très-humblement de ne point ré- 
parer ce que le Ciel a voulu réunir par 
un coup fi extraordinaire. Vous vous 
êtes repenti de n’avoir pas conclu no- 
tre mariage à Rome ; ne vous expofez 
point à vous repentir une fécondé fois. 

Ma fœur a trouvé par le même coup - 1 
du fort , un Amant qui lui convient. 

Leur amour eft parvenu tout d’un coup 
au fupreme degré : en quoi il paroît en- ^ 
core que le Ciel les deftine l’un pour 
l’autre. Vous connoiffez fa famille : il 
eflmême déjà notre allié,permettez qu’il 
vous fade la reverence. 

Lt lio 

Un Amant dont je connois la famille, 

& qui eft déjà notre allié ? Qui eft donc 
cet homme-là ? ■ 

F L À M I N I A. 

Paroifîèz , s’il vous plaît , Monüeur lp 
Chevalier de la Baflide. - ^ • 
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SCENE IX. 


LE CHEVALIER*/» 'Saftidt ; ■ 
& les ASems fréccdens. 

* « 

Le Chevalier 

M Onfieur de Lelio , abregeois la 
cérémonie* Je fuis un Gentilhom- 
me de Provence , d’une famille des plus 
illuftres , vous le devez fçavoir-, D’une 
fortune plus folide que brillante. Peu de 
cet argent qui s’en va; Terres , Baftides, 
Châteaux, bon patrimoine. Une Com- 
pagnie à vendre.Quauque ren fur les Vaif- 
feaux , & le refte. J’ai acquis de plus 
dans le fervice une réputation dont je 
fuis content. C’eft alfez de gloire, je veujç 
du repos. 

Lei'io 

Où eft-ce que ceci nous mene ! 

Le Chevalier 
J’y viens. Dans le deiïein de faire url 
établiffement , il m’apparoît cette char- 
mante blonde , Mademoifelle de Silvia, » 
Je me fens l’aimer fubitement de toute 
pa force j & je fuis- fotv fait. Hé donc £ 
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Que reftc-t-ilf Dites le mot , 
i E l I e. 

Un moment de patience, Monfieur. 
Pourquoi ne paroît elle point , Silvia? 


& j’époufe. 


SCENE X. 

S I L V I A & les Aiïeurs précédent. 

Si l v i a â genoux. 

. r * 

J E vous demande pardon , mon cher 
Pere , de la liberté que j’ai prife de 
faire un choix , & de l’avoir fait fi vite. 
Une force fuperieure agit en moi ,.à la- 
quelle je n’ai pû réfifter. 

L E L I O. 

Levez-vous , on examinera vos rai- 
fons. Eh , le moyen de garder des filles 
en ce pays-ci J Nous fommes encore à 
deux lieiies de Paris , dans un lieu féparéj 
des Villages ôeprefque inhabité 3 ou du 
moins je ne voyois perfonne , & des 
qu’il y arrive des filles , les Amans y 
pleuvent. Que fera-ce donc au milieu 
de la Ville ? Voilà comme la friponne 
■ 4e Pafquella vous a gardées. 

Arlequin. 

Paix; parlez bas de crainte de l’éveil-. 
1er. 
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L E L I O. 

, Comment ? elle n'efl pas encore le- 
vée ? à plus de midi. 

Arlequin. 

Pardonnez-moi ; elle s'efl: levée , nous 
avons fait la paix enfemble en déjeûnant, 

& elle s'eft recouchée enfuitc pour dor- 
mir en paix. 

L E L I O. 

Ah la vieille yvrogrelTe ! vraiment je 
ne m’étonne plus de ce que je vois : eh. - 
vous voilà, Monfieur Pantalon : je vous, 
avois confié mes filles , eft-ce ainfi que 
vous deviez les garder ? 

Pan t a lon, 

Mais , Monfieur , je vous les rends , 
c* mft.&mblc, toutes entières. 

L e l i o. 

Je vous avois prié de ne point don- 
ner de vin à la vieille. 

* ''.Pantalon. 

Il ne faut demander que ehofes rai- 
fonnabies. Voulez-vous que je la laifTe 
mourir d'inanition au milieu d'un bon 
Cabaret? 

L E L I 0 . 1 

Si vous vouliez l’enyvrer , il falloir 
au moins remplir fa place, & empêcher 
mes filles de parler à perfonne. 
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Pantalon. 

Ces Meilleurs amènent ici des Dames 
Italiennes fort honnêtes. Ils apprennent 
qu’il y a d’autres Italiennes qui y lô* 
gent , peut-on refufer de les lailferpaiv 
1er enfemble ? 

L e L i o. 

• f , » 

Des Dames Italiennes? 

F L A M I M I A. 

Oui ,mon Pere ,1a Signora Cecilia &f® 
Tante qui venoient au-devant de nous. 
Tenez en voilà déjà une. 

L e L i o. 

O Ciel ! eft-il poflible? Ceci me paroÎB 
une avanture de Comedie. . - 


. , . -.i SCENE X I. ; 

CECILIAcK^ Aiïeurs précèdent* 
Cecilia. 

O Cafo Signor Lelie , à force de nous 
chercher , à la fin nous nous trou* 
vons. - 

L E L I o. 

Ah , Madame i J’avoue que j’ai de la 
peine à vous reconnûître.Vous étiez par* 

* tic 
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tîe belle de Rome , mais je trouve votre 
beauté tellement augmentée s qu’elle me 
frappe d’étonnement , 8c m’infpire des 
mouvemens , que je ne puis ÔC n’ofe 
même vous exprimer. 

Tontine. 

Je vous l’ai bien dit : c’eft la vertu 
de la maifon , autant que la beauté de 
Madame, qui infpire ces mouvemens- 
là. Jugez par-là de ce que peuvent fen- 
tir vos filles? Croyez- moi , pour n’avoir 
plus l’embarras de les garder , marie z- 
les avec leurs Amans. Et pour abréger 
les comptes que vous avez à faire avec. 
Madame, faites-en autant l’un del’autret 
L E L I O. 

Vous lifez dans mon cœur , Mada- 
me , & je fouhaitterois que la même 
vertu pût^glr dans celui de la Signora 
Cecilia. 

Ceci lia. 

L’effet en feroit prompt ; mais je fens, 
au moins déjà , que je n’y ai point de 
répugnance. Commencez, par Mefdemoi- 
Telles vos filles » 8c nous pourrons après 
fonger à nous. 

L E L î O, 

f .Soit j Madame. Je fais gloire de fui» 
vre vos ordres en routes chofes. 

Le foit h PAn^fois, K 
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Tontine. 

- Non , il n’y a pas moyen de réfifter 
aux defirs que ce lieu infpire , & je fens 
que je pourrai bien quelque jour m’y 
marier auffi. Mais à propos , il eft tems 
de dîner ; allons tous à tablé confirmer 
ces alliances. Monfieur Pantalon.,la ma-; 
telotte eft-elle prête ? 

Pantalon. 

Elle le fera dans un quart d’heure au 
plutard. 

-Tontine. , 

Hé bien , en attendant , je vais vous 
*fervir un plat de mon métier. 

C E C I L I A. / 

Vous nous ferez plailir , Mademoi- 
fille. 

T O N T I N E. 

Mais à condition que vous m’aiderez; 

C e c 1 L i A. 

Volontiers 

' Tontine. 

Chantons un Prologue impromptu a 
ritalienne , que nous nommerons les 
Matelottes du Port- a VAnglois . Nous 
voilà fur les bords de la Seine , vous en 
ferez une Nymphe ôc moi une autre. 

C E C I L I A.. 

Vous ne vous piquez pas apparemment 
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de donner du nouveau , car cela reflem- 
blera au Prologue de Camille. 

T ONTINE, 

Vous voulez dire 3 au Prologue d’Al- 
cefte ? 

C E C I L I A. 

Non , à celui de Camille, où la Nym- 
phe de la Seine paroît dans les Thuille-, 
ries. 

Tontine. 

Eh oui ,'tout juftc , cela eft de même 
dans celui d’Alcefte. 

Ceci lia, 

Tant pis : ce feroit trop que de fair* 
trois fois la Nymphe de la Seine le fujét 
d’un Prologue. - 

Tontine. 

Il eft vrai qu’elle a déjà paru deux fois 
dans les Thuilleries. Mais nous la dépaï- 
fons en l’amenant au Port à l’Anglois 
&de plus, quand nous déroberions un 
peu pour abonnir notre ouvrage, c’eft 
afTez la mode , on doit nous le paflèr. 

Ceci lia. 

Duquel allez- vous dérober j du plus 
nouveau, ou du rç^dlcur. 

..Toxine, 

Dérobons de celui de Cami lie , il 
eft moins connu , on ne s’eo fou vient 

K ij 
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prefque pas , allons , vais commencer 
par-là. Vous qui avez la voix legere y 
vous chanterez des petits volez , & tous 
les airs en broderie ; car pour moi, vous 
fçavez que je fuis enrhumée. 

Flaminia. 

Mais , Madame , n’eft-ce point une 
.excufe que votre rhume? 

T O N T I N E. 

Ah , Madame , cela n’eft que trop 
Vrai. C’eft un malheureux vent de cou- 
lifTe qui me l’a caufé. Il n’y a point de 
rhumes plus longs & plus obdinez que 
.ceux là , ni qui grouillent plus la taille 



pofer le Ballet. . . 

[Après l y Ouverture , Tontine & Cecilia 
vaneent chacune une rame À la main* 
Tontine commence par une parodie de* 

. y premiers vers de Camille . Mais l* Attcur 
qui fait Tontine, Je défiant de [a voixj, 
n'a pas ofé la chanten . 4 
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TONTINE en Nymphe de la Seine , 

Hars à vitre de bois , ornements de mes 
rives: 

Venez , venez , peupler ce féjour plein d’attraits. 
Grifettcs aux yeux doux , aux vertus fugitives; 
Moitiés d’Epoux barbons venez jeunes captives » 
Accourés & mangés en ces lieux à grands frais» 
Brochets , Tanches , Carpes & Vives. 
Habitans de ces lieux , Phaëtons de ces Chars 
Chantez , danfez , buvez de toutes parts. 

’ • ' 'W 

Des Bateliers & des Lavandière s âanfent 
avec leurs enfani, 

T O N T I N E. 

' 4 y ^ 

Allons , Madame , un petit coulez* 

v . C e c i L i A. 

. * » . 

Coulez , coulez mes flots , coulez jufqu’à Paris > 
Murmurez en paflant , aux Epoufes coquettes 
Les plailîrs innocens qu’orj goûte en ces retrai- 
tes. 

N’en gazouillez rien aux Maris. 

Coulez jCquJez, mes flots » Coulez jufqua pari$* 


Digitized by Google 


On danfe, 

t 

T ON TINE. 

Madame , pour bien faire , il noua 
faudroit ici un petit, Volez. Allons, cou- 
rage. 

C E c i l i a. 

Volez , volez, dans ce libre fejour ÿ 
Volez Amours , c’eft pour vous un azyle ; 

Bacchus & la Mere d’Amour 
N’y Iaiflent point de moment inutile , 
©n y foûpire , on y boit tour à tour. 
Volez dans ce libre féjour, 

.Volez , Amours , c’cft pour vous un azylgî 

Entrée de deux Cochers y vus, 

C E C I L I A. 

Un Amant, avec ce qu’il aime r 
En Ges lieux fait un bon repas , 

Si Cornus en fait un Carême , 

L’Amour en fait un Mardy gras. 

; : - •• 

T O N T I N E. 

Ponr l’Epoul* jeune & gentille >« 

Qui s’échappe & fait le .plongeon , 
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. Nous gardons la Carpe & l'Anguille , 
Marisj avaliez, le gdugeon. 

On danfe. 

A R L e QJJ in f» garçon de Cabaret, 

Nous fervor* pour vous fatisfairc, 
Moitié chair & moitié poilîbn. 

Si vous faites mauvaife chere 
Pardonnez au nouveau Garçon, 

lin de la Comedie* * 
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APPROBATION U 

V • * 

J 'Ay lû par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , tine Comedie , 
qui a pour Titre ; Le Naufrage au Port- 
k-V Anglais , eu les Nouvelles Débarquées! 
Je n y ai rien trouvé qui puilîe en em- 
pêcher l’impreffion. A Paris ce 24 May 
1718. 

• » . < 

Ch ateaubruk. 


approbation . 

I U & examiué par ordre de Mon- 
_ j feigneur le Garde des Sceaux. A 
Paris , 1 e 22. Novembre 1728. 

" DANCHET, 
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